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PAR M. GUERRIER DE DUMAST
MESSIEUBS ,
Dans la réunion d'aujourd'hui, où la Société royale | oussirions des Sciences, Lettres et Arts de Nancy, vient vous *Trartzs. préséater le Compte rendu de ses travaux depuis la séance publique de 1836, le fauteuil aurait dû être occapé par M. le professeur Senarimes. Quand, l’année dernière, nous l’appelâmes à s'y asseoir , rien ne pouvait faire présumer que ce Membre laborieux füt sur le point de nous être enlevé, et que, si prompte à lui
ravir une distinction qu'il avait vivement désirée , et à laquelle trente années du titre d'Académicien suffisaient pour lui donner un juste droit , la mort ne lui laisserait pas même accomplir ses douze mois de présidence. Messieurs , dans la mobilité des systèmes qui règnent sur l'art de guérir, le talent médical du docteur SERRIERES pourra être diversement jugé; mais deux sujets d’eloge lui resteront acquis sans contestation : Yun est le zèle dont il fit preuve dans sa jeunesse, pour répandre et soutenir la vaccine, que les préjugés combattaient avec force; l’autre, la bonté de son cœur, soit envers ses malades, dont il devenait l'ami, soit envers ses confrères , que nulle rivalité ne l’emp6chait de louer ou de ménager ; au point que des gens qui l'ont connu pendant vingt ans, et auxquels il pouvait tout dire , ne se rappellent pas lavoir une seule fois entendu parler en mal d'un médecin.
Un autre de nos confrères l'avait précédé dans la tombe : M. pe La Broisss, statuaire (1), qui, après avoir puisé à l’école de Girardet les notions et l'amour du dessin, était alle se former à Paris , sous les leçons de Julien et de Pajou. Les departementg lorrains lui sont redevables de plusieurs morceaux importants de sculpture, notamment des deux statues qui décorent l'hôtelde-ville de Pont-à-Mousson. Sensible et bon , dans son caractère un peu sauvage, M. DE LA Broisse ne manquait
(1) M. de la Broisse ou de la Broisse, plus oonnu sous le nom de Labrosse.
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ni d’esprit naturel, ni de l'instruction historique et litteraire convenable à son état. Quoiqu'il apportat d’ordinaire à l’execution de ses figures une continuité de soin qui finissait, en les amaigrissant, par diminuer peut-être la beauté de leur conception primitive, il possédait par principes le maniement du ciseau, et l’on ne peut nier qu’il n’eût reçu de la nature l'instinct du modeleur de premier jet. Hormis un petit nombre de connaisseurs qui lui rendaient justice, on a trop peu compris, de son vivant, sa part réelle de mérite. Pour lui, jamais il ne se plaignit du public : il renferma ses chagrins en luimême ; mais la triste conviction qu'il avait de ne pas être équitablement apprécié, l'oubli surtout et la destruction où il vit tomber son principal ouvrage (dont le peu d'effet n'avait tenu qu'à des changements difficiles, exigés de lui après coup , par suite des révolutions politiques), contribuèrent, bien plus encore que sa gêne pécuniaire , à jeter de l’amertume sur les dernières années de cet artiste malheureux.
L'Académie , affligée de ces deux pertes, a fait en revanche deux acquisitions.
Elle s’est agrégé M. Franck, professeur de philosophie, dont les travaux lui ont semblé pleins d'avenir, et qui lui avait présenté, non seulement une bonne monographie sur le vaste système de Démocrite, l'une des conceptions de l'antiquité dont on parle le plus à la légère ; mais deux chapitres d’un grand ouvrage qui doit rouler sur la métaphysique d’Aristote, et sur
celle qui, venue du Nord au siécle dernier , a pris le nom de transcendentale.
Pour second Membre , la Société Royale a reçu dans son sein M. Désiré Carrière, auteur de deux Epftres à M. de la Mennais, où elle avait reconau la présence d’un noble fond sous une noble forme. Il lui a paru convenable de payer aïnsi chez un jeune homme, par une récompense qui n’est prématurée qu'en apparence, l'union de dignes sentiments et de pensées justes avec un style brillant d'images et une versification pure et correcte ; à une époque surtout où l’art des vers est profané par tant de poétes incomplets, qui osent y mettre la main, les uns sans en connaître, les autres sans en observer les conditions fondamentales ; par tant d'écrivains qui n'ont jamais pris la peine de mériter vraiment ce nom, et qui, fiers d’une célébrité de journaux, dont les années feront justice, bravent les règles les plus sacrées de la langue, et du rythme, et du sens commun.
Parmi nos correspondants nationaux, la mort avait frappé le docteur Des-GEeneTTes, dont le nom, devenu fameux surtout par la guerre d'Egypte, demeurera ‘longtemps inscrit dans les fastes de la science et du courage. Sans l'avoir remplacé, sur le tableau de nos associés français , par aucun homme aussi célèbre, nous nous félicitons d'y avoir admis cing nouveaux travailleurs, estimables à des titres divers :
En Lorraine, M. Haxo, médecin d’Epinal, à qui
l'on doit une analyse fort bien faite des systèmes émis sur le Cholera , et quelques autres écrits empreints de savoir et de sagesse; M. Hocarp, habitant dEpinal aussi, géologue et minéralogiste , qui nous avait présenté pour titre son Tableau des roches des F’osges; et M. DeLarce, archiprêtre, curé de la cathédrale de Toul, auteur d'excellentes Lettres à M. Le tronne sur les difficultés physiques de la Genèse et sur la cosmogonie des Pères de l'Eglise. Hors des départements lorrains, M. BEAULIEU, notre ancien compatriote, aujourd'hui membre résidant de la Société royale des Antiquaires, et M. Person, docteur ès-sciences et en médecine, habile professeur de physique à Rouen. |
Nos relations, pendant cet intervalle, se sont également accrues au dehors, et l’Académie de Stanislas s’hanore de quatre nouveaux noms, récemment inscrits sur la liste de ses correspondants étrangers :
A Florence, le marquis ANTINoRI, protecteur de toutes les entreprises scientifiques de Toscane; à Saint- Petersbourg, M. Fischer, directeur du jardin impérial des plantes ; à Genève, M. DE CANDOLLE, l’un des botanistes du monde qui peuvent se disputer le premier rang; enfin à Turin, l’aimable et bon Silvio Perrico, chez qui la gloire du poëte tragique s’est effacée de- ‘ vant la célébrité du prisonnier, et dont le petit livre d'or est devenu le vade mecum de tous les âges, la con” solation de tous les malheurs.
TRAVAUX
Astronomie.
Il s’agit maintenant , Messieurs, de vous faire connaftre quels ont été nos travaux depuis la dernière Séance publique.
En commençant cette analyse par la plus noble des sciences qui ont pour objet la nature matérielle, par
l'astronomie, nous trouvons d’abord à mentionner les
recherches de M. QuETELET, notre correspondant. u a-déterminé en 1836 la veritable latitude de Bruzelles, dont l'indication jusqu'à present n'avait été qu’approximative. Etudiant aussi la question des étoiles filantes, dont on venait de presumer, avec M. Arago, qu'un grand passage périodique s'opérait annuellement vers le 11 novembre, il a détruit cette conjecture du savant secrétaire de l'Académie des sciences, en faisant voir que, d’après le nombre des bo-
_lides qui se montrent ordinairement dans l'espace
Météorologie.
Physique.
d’une heure aux observateurs du ciel, il my a pas de nuit d’hiver qui n’en puisse présenter à peu près autant que les nuits signalées à tort comme spéciales.
La météorologie nous a fourni cette année, sous la plume de M. pg HaLpar, une description soignée des phénomènes de l'aurore boréale du 17 février dernier , tels qu'ils se sont montrés à Nancy.
Le même Membre , donnant suite à ses recherches sur la force coërcitive des aimants et sur leur po-
xt lerite, nous a communiqué d’interessants détails au sujet de la manière dont se comportent les aimants sans cohésion, lesquels, formés par de simples particules de fer ou d'acier jetées ensemble dans un tube, et mélangées même de sable en assez forte proportion, ont présenté des effets qui semblaient ne pouvoir appartenir qu'à des barres de fer. Il est conduit par là à penser que la force magnétique, bien que ce soit aux pôles des aimants qu elle se manifeste, réside dans leurs éléments moléculaires, qui lui paraissent jouer le même röle que les couples d’une pile de Volta.
M. de HaLDarT s'est occupé aussi de l'appareil électromagnétique de Clarke. Il nous en a fait voir les expériences; et, dans une notice, il en a comparé les avantages avec ceux des divers instruments analogues, inventés par MM. Pixii, Nobili et Normann, pour mettre en œuvre la belle découverte de Faraday. .
Après la physique vient communément la chimie, -et l'on s'attend à voir figurer ici le nom de M. Braconnor. Il nous a lu en effet deux mémoires : l'un sur le lait bleu, particularité rare et curieuse, qui ne s'explique peut-être que par la naissanee et la décomposition, dans ce liquide, d’une cryptogame azurée, telle que le Byssus cœrulea ; l’autre sur la présence d’ecailles de nature imorganique , et formées de sels calcaires , dans les plantes de la famille des Plombaginées. |
M. Gmanpin , de Rouen, voyant combien ‚dans les
Zoologie.
sons à leurs formes extérieures, à leurs noms, à leur classement, c'est ici le lieu de citer M. HoLannez, pour son Supplément à la Flore de la Moselle : opuscule accessoire en apparence, mais qui, par la manière dont l'auteur l’a traité, en profitant surtout des recherches récentes des Allemands, présente peut-être un mérite proportionnellement supérieur à celui de l'ouvrage principal.
Naturaliste en même temps que botaniste, M. Hozax- DRE prépare une Faune de la Moselle. Il en a d’avance extrait et publié ses Recherches sur les musaraignes et
les lézards des environs de Metz. On lui est redevable
aussi d'un Species des Mollusques de la même contrée.
Cette classe d’invertebres a occupé un autre de nos correspondants, M. BoviLLer de Clermont-Ferrand, qui a fait imprimer un catalogue raisonné des Mollusques anciens et modernes de l'Auvergne.
C'est sur l'extrémité opposée de l'échelle des êtres vivants, que M. SaucERoTTE de Lunéville a dirigé ses études récentes. Il a joint à l'envoi d’un Tableau graphique des races humaines, un mémoire manuscrit, dans lequel, discutant l'unité du genre humain, et proposant
‚sur cette question les raisons du pour et du contre,
il croit devoir se déterminer pour le dernier parti. Une théorie scientifique qui porte à ses yeux le caractére de la vérité, l’a conduit à nier (probablement avec regret) le dogme, si général et si consolant, de la fraternité originelle des hommes.
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Dans une de nos séances mensuelles, à laquelle Paléontologie. assistait en passant M. le docteur Mouseor de Bruyères, l'Académie a obtenu de lui des details verbaux, pleins d'intérêt, sur les dernières recherches paléontologiques de feu son ami GAILLARDOT.
Ces découvertes nous conduisent 4 parler de Yun Geologie. des livres où elles ont été mises en œuvre: de la Descriplion mineralogique et géologique des Vosges, par M. Hoearp : ouvrage remarquable et d'une grande importance, qui est le développement perfectionné de son Tableau des roches vosgiennes. L'atlas qui sy trouve joint renferme plusieurs planches , consacrées à donner la figure de débris organiques antédiluviens, trouvés en majeure partie par le vénérable professeur de Lunéville.
Partant des données que fournit la géologie, et Géographie. d'autres bases empruntées à la forme externe et aux productions du globe, M. GuisaL a rassemblé sur la géographie physique, des considérations que vous allez entendre en partie. |
Vous vous rappelez, Messieurs , les deux curieux monuments dont on vous a signalé la présence à la bibliothéque de Nancy : un beau globe terrestre du 16° siècle, et une cosmographie de Ptolémée avec atlas, transcrite pour le cardinal Filiastre en 1427. M. BLau a complété, sur ces objets, le docte et consciencieux travail dont il vous avait lu l’abrege dans la séance publique l’année
dernière. Divers petits opuscules, que la brièveté d’un compte rendu nous empêche d’enumerer, nous ont été envoyés par un de nos correspondants lorrains, M. ALserT-MONTÉMONT , qui continue à s'occuper activement des sciences géographiques.
Histoire, An- Entre elles et les sciences historiques, se place ici, mat que, ” comme un ouvrage de topographie et d'archéologie tout 4 la fois, l'intéressante Description du comté de Dachsbourg ou Dabo, par M. Beauzrau. M. JoLLors, son confrère et le nôtre, a fait connaître par un mémoire spécial les antiquités et médailles trouvées le long du canal de Bourgogne, près de la voie romaine qui conduisait d’Alise à Sens.
” M. De SauLcy a complété ses beaux travaux sur l'histoire métallique messine, en ajoutant à ses deux brochures sur les monnaies épiscopales des successeurs de saint Arnoul, des Recherches sur les monnaies de la cité de Metz. Une médaille en plomb, qui paraît pouvoir représenter Jeanne d'Arc , a fourni à M. Gabriel RoziN la matière d'assez heureuses conjectures. Le même correspondant a écrit quelques pages sur la decouverte, faite à Chimay, de 26000 monnaies de bronze des empereurs du 3° siècle ; et M. BovmLLET, qui s’occupe aussi de numismatique, nous a envoyé de Clermont le catalogue d'une série romaine.
Les récits fabuleux de l'antiquité, sur les monstres "et les prodiges, ont été recueillis par M. BERGER DE Xı-
vagy, dans un livre aussi curieux que savant, intitulé Traditions tératologiques.
M. le marquis BE VILLENEUVE-TRans a continué et presque mené à térme son importante Histoire de saint Louis. On conçoit avec quelle prédilection il s’est attaché à reproduire, jusque dans les moindres détails, la figure de ce roi chevalier, le plus parfait héros du moyen âge, ou pour peux dire, de tous les âges; de ce prince. dont Voltaire lui-même n'a pu s'empêcher d'écrire, dans un accès de vérité : a Il n'est pas donné à l’homme de porter plus loin la vertu. »
M. Pescaime nous a envoyé une vie manuscrite de Théodore de Mayerne, fameux médecin génevois; M. THIEBAUT DE BERNEAUD, six notices biographiques, qu'il a fait paraître sur des hommes utiles; et M. Bouray de la Meurthe, un chapitre anticipé de ses mémoires, celui où l’on voit le role de Siéyès dans la crise du 18 Brumaire, et les théories que le second Consul s'était flatté de faire prévaloir à cette époque.
Dans l'histoire des arts, nous avons à citer: de M. pe HALDAT, une notice, que vous allez entendre, Messieurs, sur Callot considéré comme peintre, et un morceau sur les procédés de la mosaique chez les anciens et les modernes; de M. BenGER DE XIvRey, un article sur la typolithographie et sur la calcho-
lithographie, deux inventions toutes récentes, dont:
l'influence peut devenir immense , comme nouveaux
Histoire des
arts.
Beaux-arts.
moyens de faciliter à peu de frais l'émission de la pensée; et de M. GrrarniN, quelques réflexions sur la perrotine, machine employée pour l'impression des étoffes, principalement en Normandie.
Quant aux productions mêmes des arts, en commencant par la peinture , l’Académie-a vu l’un de ses membres, M. Paul LAURENT , Yetonner par la fécondité de son talent, en exécutant, cette année, une série de tableaux dont la petite dimension n'empêche pas. que le nombre ne soit surprenant. Ce sont en général ou des intérieurs qui offrent un intérêt historique, comme par exemple l'escalier du couvent de Senones,
ou des paysages nationaux, tels qu'une suite de vues
des Vosges depuis Plombières jusqu'à Gérardmer, destinées à servir de modèles pour les Hthographies d'un voyage pittoresque.
C'est une bonne fortune assez rare , surtout en province , qu'un morceau judicieux et neuf de théorie musicale. M. SovEr-WiILLEMET nous l’a procurée, par ses Observations sur la gamme mineure, qui joignent au mérite du savoir, celui de l’ordre et de la clarté, en méme temps que l'avantage d’une nouveauté frappante. Les raisons que donne M. Soyer pour faire préférer à la gamme du Conservatoire, à celle de
- Rameau et à l’ancienne gamme de Gui d’Arezzo, la
série de tons qu'il propose comme vrai type du mode mineur, nous paraissent concluantes; et s'il est vrai,
comme on l'a dit souvent, qu'une idée appartienne à celui surtout qui la rend certaine et qui la vulgarise, le nom de M. Soyer doit rester attaché à cette gamme normale, si simple et si satisfaisante, dont ses éclaircissements et ses preuves ont fait pour ainsi dire la découverte.
En fait de poésie, la Société Royale a reçu de M. MozcevauT, de l’Institut, un fragment épique sur la bataille des Pyramides. Elle a entendu de M. Guisa une traduction partielle des Tristes d’Ovide; de M. Marmeu, un morceau sur les aérostats, et de M. Carine, quelques inspirations sur la täche du poète au 19° siècle, pièce de vers dont la lecture va terminer notre séance d'aujourd'hui.
La littérature française, en prose, forme lacune cette année dans les travaux de l’Académie ; mais la littérature orientale nous offre à mentionner avec éloge une Chrestomathie arabe de M. Humsert, de Genève. Ce recueil utile, dont la première moitié est imprimée avec les points -voyelles, se compose de morceaux bien
Littérature étrangère.
choisis, et en général plus aisés à traduire que tout
ce que les commençants pourraient se procurer ailleurs.
En revenant de la parole à la pensée, nous trouvons en première ligne la Théorie de l'âme, de M. Docreur; livre de métaphysique fort remarquable, qui peut bien étre susceptible de futures améliorations, mais qui porte les signes visibles de la hardiesse, de la
Philosophie.
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profondeur et d’une originalité puissante. Plus vague dans son caractère, plus fini en revanche et plus empreint de civilisation, l’ouvrage qu'a publié M. Pernox, sous le titre d'Introduction à l’histoire de la religion, prouve chez son auteur le talent des aperçus ingénieux , et peut n'avoir aucun danger, sil ne rencontre pour lecteurs que des esprits mûrs et bien faits.
Sciences mo Après les sciences philosophiques, viennent, comme
lanthropiques. leur vraie conséquence, les sciences sociales, morales, utilitaires. Deux brochures sur l'enseignement primaire, objet actuel de l'attention des bons esprits, ont été envoyées à la Société Royale par deux de ses correspondants, M. Bouray fils et M. CoLLarp de Martigny. M. Leurer a publié un excellent travail sur les indigents et les bureaux de bienfaisance de Paris ; et M. Laceereice, de l'Institut, un rapport sur fe concours proposé par l'Académie de Mdcon, au sujet des enfants trouves.
C'est sous le méme chapitre , sous celui des sciences philanthropiques, qu'il faut ranger un écrit dont le titre pourrait faire juger inexactement la nature, mais qui n'appartient point à la politique proprement dite, et qui ne renferme, sur les faits accomplis, quelques études indispensables , que comme renseignements préliminaires dans une question d'humanité. Il s’agit de la brochure de M. Dumast, intitulée la Navarre et l'Espagne. La possession fortuite de certaines notions
xxt
spéciales sur les mœurs et les besoins des provincès euscariennes ou cantabres, seul foyer permanent de l'opposition armée que rencontre Madrid, a porté ce Membre à signaler aux gens de bien de tous les partis, quoique avec peu d'espérance de la voir adopter, une solution nouvelle de la difficulté qui fait couler tant de sang; un moyen, peut-être le seul efficace, d’etouffer dans la Péninsule les horreurs de la guerre civile.
Enfin, pour terminer cette longue revue par la science des sciences, par la première et la dernière des connaissances dont l’homme ait besoin, nous citerons une Journd du Chrétien, disposée par M. Pıroux à l'usage des sourds-mucts. M. Poux, qui dirige pour eux, à Nancy, un bel établissement déjà connu des provinces voisines, regarde avec raison la religion comme le plus solide bienfait que puisse procurer à ces infortunés un maître digne de la confiance de la patrie.
Messieurs, la tâche du rapporteur est accomplie. Je me trompe : il lui reste à faire connaître les prix de vertu décernés à Paris, en 1836, à des habitants de nos contrées ; car ce que proclame pour tout le royaume l'Académie française , l’Académie de Stanislas doit s’en faire l'écho pour les départements lorrains. Entre les récompenses accordées cette année aux plus belles âmes de la France, deux sur onze, ou près d’un cinquième, ont été méritées par la Lorraine seule. Publions donc
les noms de Jacques Févre et de Marguerite VANNEz ;
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répétons-les pour nous en faire honneur. Heureuse la province qui peut produire beaucoup de pareils titres de noblesse! Ceux-là n’ont pas encore vieilli; et l’opinion, rendant hommage à des actes qui ne sont le fruit que des bonnes doctrines, est bien forcée de les admirer... et d'y reconnaître le doigt de Dieu.
MESSIEURS
Je trouverais du. charme à vous exprimer toute ma reconnaissance pour la bienveillance avec laquelle vous m'ayez accueilli parmi vous; j'essaierai de la justifier, au moins par mes efforts : mais le but de vos réunions est trop sérieux pour me permettre de vous parler de moi et de ce que j'éprouve. Je vous entretiendrai donc, dès la première fois que j'ai l'honneur de m’asseoir au milieu de vous, du sujet habituel de mes pensées, de la science à laquelle, dès mes plus jeunes années , j'ai voué, j'ose le dire, un culte sincère.
La Philosophie n’a point d’egale parmi les sciences, pour l'importance des matières qu'elle embrasse dans son immense horizon. Elle agite des questions d’un intérêt universel, toujours plus pressant et plus vif, à mesure que nous avancons en intelligence et en âge. Tous lui accorderont ce mérite, excepté ces hommes, bien dignes de compassion, qui ne reconnaissent que
l'existence et les intérêts de la matière. Mais aussi, j'en conviens, les innombrables systèmes qui naissent et qui meurent sous nos yeux pour renaître et mourir de noaveau, à quelques années de distance; les doctrines contradictoires, qui se couvrent également de son autorité et de son nom, sont un objet d'effroi pour tous ceux qui voudraient l'appeler à leur secours et fonder leurs convictions sur la science. D'où viennent ces systèmes, qui toujours furent des armes pour les ennemis de la pensée; pour ceux qui en nient les plus nobles résultats, comme pour ceux qui veulent l'enchainer au pied de son berceau? Quelle cause, inhérente à la nature humaine, les produit sans cesse et les rend inévitables? Tel est d'abord le problème que nous essaierons de résoudre. Nous examinerons ensuite s’il n'existe aucun moyen de les mettre d'accord en les fondant tous ensemble dans un système plus vaste et plus harmonieux ; ou s’il est vrai que, dans la sphère des intelligences, l'indépendance et la paix, le mouvement ct l'harmonie soient absolument inconciliables. La vie est un drame dont nous sommes à la fois les spectateurs et les acteurs. Ces deux roles si différents, qui au premier aspect ne semblent pas appartenir au même être, sont remplis, à des siècles de distance, le premier par la Philosophie, le second par la Poésie et par l'Histoire. Considérée dans sa plus vaste extension, l’histoire n’est en effet pas autre chose que la pensée devenue visible dans le temps et dans l’es-
La.
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pace, ow l'esprit humain manifesté par des actes materiels, comme l'esprit de Dieu se révèle par la création. La poésie ne diffère de l’histoire que parce qu’elle substitue les images à la réalité; elle remplace les œuvres de la main par des chants d’une ravissante beauté, mais dont le sens le plus profond lui est un mystère. La philosephie, e’est la pensée qui se détourne progressivement du monde extérieur pour se donner en spectacle à elle-même; c'est le même esprit qui cherche à ‘se comprendre, qui tente de pénétrer dans les profondeurs de sa nature, au lieu de se manifester au dehors par des actions ou par des hymnes. Cette dernière période de notre existence n'est pas moins nécessaire que la première. Le besoin de réfléchir est aussi légitime , aussi puissant dans l’homme que celui d'agir ou de croire; et regarder la philoso- . phie comme-un malheur ou comme: un crime, e’est reprocher à Dieu de nous avoir faits ce que nous sommes.
En même temps qu'il est représenté aux yeux pac Fhumanité, ce drame dont nous venons de parler, la vie spirituelle existe en germe et en puissance dans la conscience de chaque homme. Là, aussi bien que dans l'histoire, se trouve la clef de toutes les énigmes qui exercent le génie et la patience du philosophe. Mais quelle que soit la source qu'il juge la plus pure; quelle que soit celle de ces deux autorités qu'il invoque de préférence ; dût-il même, comme la raison le commande, réunir le témoignage de l'histoire a
celui de la conscience, il ne sortira jamais de ses méditations et de sa plume que des œuvres incompletes, que des lambeaux sans étendue et sans couleur, parce qu'un seul homme ne peut recueillir tous les éléments ni observer toutes les formes qui appartiennent à notre noble essence. Quelques réflexions suffiront , j'espère, pour nous convaincre de cette vérité , qui nous atteste en même temps notre misère et notre grandeur. Tous les hommes, considérés individuellement , sont doués des mêmes facultés; car ils ont les mêmes devoirs: ce qui ne pourrait se concevoir s’ils n'étaient pas tous capables de les aimer, de les comprendre et de les pratiquer. Or, le pouvoir d'aimer, qu'on désigne quelquefois sous le nom d'amour , l'intelligence, par laquelle on comprend, et la force, qui réalise . une idée, représentent à peu près les plus purs éléments de la nature humaine. Mais parmi nos diverses puissances il y en a une ordinairement qui domine et qui absorbe les autres. C'est ainsi que certains hommes semblent vivre exclusivement par l’action , d’autres par la pensée, quelques-uns par le cœur, et le plus grand nombre par les sens. D'ailleurs , sinous pouvons jusqu'à un certain point modifier les événements de ce monde, à leur tour les événements extérieurs, les circonstances dans lesquelles nous sommes nes, la nation et la famille qui nous ont donné le jour, les temps et les lieux où nous avons vécu, exercent une action imcontestable sur notre existence intérieure, sur notre vie
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spirituelle aussi bien que sur nos destinées mäterielles et sociales. En vain chercherons-nous, dans un siécled’agitation et de doute, ce calme religieux, cette résignation pleine d'espérance, ce sommeil de l'âme sur: le sein de Dieu qui n'appartient qu'aux premiers jours. de Fhumanité ; et célui qui vivait dans ces temps heureux devait certainement ignorer les besoins et les. tourments de la génération présente. Dans l'enceinte d'une grande cité, au sein de Yopulence et du loisir, les arts, en étalant à nos yeux leurs plus riches merveilles, nous font goûter de nobles jouissances, éveillent en nous des émotions et des idées qui nous resteraient éternellement incongues dans l'isolement ou dans la pauvreté. Mais aussi combien de choses plus belles à savoir qu’on n’apprend que dans le malheur ! Combien il ya dans l'âme de fleurs célestes que les larmes seules font éclore! Ce petit nombre d'exemples peut nous donner une idée du rôle important que jouent dans notre existence intellectuelle et morale les circonstances extérieures de temps, d'espace, d'origine et de fortune. Et comme il est impossible, par la nature méme des choses, de les trouver réunies, il en résulte qu'un seul homme ne peut pas vivre toute la vie humaine; qu'un seul homme ne peut éprouver, ni par conséquent observer tous les phénomènes dont nous portons en nous le principe et le germe. D'un autre côté les phénomènes, c’est-à-dire les produits ou les actes, étant seuls capables de nous donner ka
mesure de nos facultés, de notre puissance, et de-nous éclairer sur notre nature, nous avons le droit de conclure, comme nous l'avons annoncé, que tous les résultats obtenus par l'observation ‘intérieure de soi-même, que tous les systèmes admis sur le témoignage de la conscience, sont nécessairement incomplets, et comme autant de lambeaux épars de la vérité.
Il en est de même quand on observe la pensée dans ses manifestations extérieures, dans les actes et dans les mouvements de l'humanité; ou, pour me-servir des termes consacrés, quand on abandonne la peychologie, la philosophie de la conscience, pour une étude plus vaste et plus hardie qu’on appelle la philosophie de l’histoire. Nous ne pouvons pas, en effet, assister à la vie de l'humanité entière; quand même la science et la foi réunies auraient chassé devant nous les ténèbres qui couvrent son passé, à l'époque ow elle devient l’objet de nos observations elle n'a pas terminé sa carrière : il‘reste encore devant elle un immense avenir, enveloppé dans un voile impénétrable. Or, ce n'est pas assurément dans l’histoire d’une époque, si étendue qu'elle puisse être, que nous reconnaitrons toutes les lois de l'esprit, toutes les formes de la vie et de la pensée, ou la consommation de toutes les œuvres dont l’ensemble est la raison d’être et la mission du genre humain. Car chacune des grandes époques historiques ne représente ordinairement d’une manière éclatante qu'une seule de ces formes, qu'un
seul des éléments invariables de notre nature, en laissant à peine deviner les autres : chaque peuple est chargé d’une mission dont la durée est presque toujours la durée de son existence. Il est de mon devoir de vous citer quelques faits à l'appui de ce principe, qui au premier aspect pourrait bien ne vous sembler qu’une phrase ambitieuse.
Les nations de l'antiquité les plus rapprochées de nous, par conséquent celles dont nous connaissons le mieux l’histoire, sont incontestablement les Grecs, les Romains, les Carthaginois, les Hebreux. Eh bien, chacun de ces quatre peuples nous représente, à un point de perfeetion que les autres n'ont pu atteindre, une des formes générales de la vie, un des attributs essentiels de la nature humaine : les Grecs, l'intelligence et l'imagination, la philosophie et les arts, en un mot la pensée; les descendants de Romulus, la guerre et la législation, le maniement des armes et des affaires, la conquête . et le gouvernement du monde, l'action à son plus haut degré d'énergie et de vérité. Les Carthaginois, ainsi que les Phéniciens leurs pères, augmentaient par le commerce et l'industrie le bien-être matériel des : nations contemporaines ; ils étaient chargés de veiller sur la vie des sens. Enfin, aux enfants d'Israël, beaucoup plus grands que les conquerants du monde, au peuple Hébreu était confié la mission d’enscigner le culte de Jehovah et d’apporter aux hommes des ma-
. ximes de charité et d'amour. C’est en effet dans ses livres que l’on trouve pour la première fois ces belles paroles: « Aime ton prochain comme toi-même; ra- » mène à ton ennemi son agneau égaré ; aide-lui à dé- » charger son âne et son bœuf succombant sous leur far- » déau(1)». C'est lui, en un mot, qui a porté dans ses flancs le christianisme, et qui, après l'avoir mis au jour, a conservé assez de vie et de chaleur pour résister au souffle de mort qui a balayé de la terre tant de nations plus heureuses que lui par le nombre et la puissance. Pourquoi donc, au lieu d'en être fier, a-t-il renié cet enfant gigantesque et sublime, qui est pour lui un titre de gloire éternelle?.... Et pourquoi celui-ci a-t-il si longtemps déchiré de toutes les plaies et souillé de tous les outrages le noble sein qui lui a donné naissance?.... Je laisse chacun libre de répondre à cette question selon ses préjugés ou selon son cœur, et je retourne à mon sujet. | Les peuples modernes les plus influents par leurs lumiéres ; ceux qui servent plus ou moins de modèles à tous les autres, nous offrent le même spectacle que les nations de l'antiquité : ils se partagent les travaux de la civilisation et les fonctions de l'humanité. L'Allemagne a été choisie pour la métaphysique, où celle-ci règne en souveraine depuis un demi-siècle, et en général pour les œuvres les plus hardies de la réflexion et de la
(1) Exod., ch. 23, vers. 4 et 5. Deuter. pass.
pensée ; l’Italie, pour l'imagination, pour les arts, pour les œuvres qui appartiennent au culte du beau et à l'ordre esthétique; la France, pour le mouvement et pour l'action, pour le double glaive de la parole et des combats, pour tout ce qui est noble et grand dans l’ordre moral ; les Anglais sont les modernes Carthaginois: à eux la palme de l'industrie, l'invention des chemins de fer, le perfectionnement des machines à vapeur, les grandes opérations commerciales et le culte prosaique du confortable, qui n’est pas autre chose que la civilisation des sens. Mais si dans l’humanité il n'existe qu'une seule vie, se déroulant indéfiniment à travers les siècles, et dont les phénomènes sont ainsi dispersés dans l’immensité, qui donc peut se flatter de la connaître tout entière?
Malgré notre impuissance à cet égard, comme tous les hommes portent en eux le germe, non pas seulement de ce qu'ils seront, mais de tout ce qu’ils peuvent étre; comme tous ont regu, à des degrés différents, les mêmes facultés dont le complet développement n'est pas moins que l'histoire de l'humanité; enfin, comme tous ont instinctivement cette conviction qui fait la base de leur responsabilité morale, chacun croit pouvoir, en matière de philosophie, se suffire à soi-même et se passer entièrement du secours de ses semblables. Tout ce qu’il n’a pas trouvé dans le cercle borné de sa vie, dans la sphère rétrécie où sest arrêté l'exercice de ses facultés, les émotions
qu'il n'a pas senties, les idées étouffées dans son intelligence par ses passions, ses intérêts, ou les préjugés de son enfance, toutes celles qui n'ont pas encore eu le temps de naître, il les rejette et les nie comme impossibles ou absurdes. De là ces innombrables systèmes qui se repoussent et se proscrivent mutuellement, parce que tous ont la prétention d’être complets, lorsque chacun n'apporte qu’une portion différente de la vérité, ou une transformation différente de la même pensée; de là, dans le monde intellectuel, une guerre immense à laquelle nous voyons accourir sans cesse de nouveaux combattants, plus audacieux et plus forts que les premiers arrivés; de là un chaos, un désordre apparent, qui a précipité dans le scepticisme les esprits faibles, et dont quelques autres ont tiré parti pour prononcer l’excommunication de la philosophie et de la raison. Je rends justice 4 la pureté de leurs intentions; mais, je leur en demande pardon, l'opinion qui repousse la liberté de penser devient, aussitôt qu'on veut la justifier, un système philosophique qui n'a ni plus ni moins d'autorité que les autres.
Du moment où nous avons trouvé la cause de la guerre et du désordre apparent que nous venons de signaler, nous connaissons les moyens d'y mettre un terme. Que chacun renonce à la prétention d'apporter un système universel et parfait; qu'il renonce à l'orgueil d’embrasser tout entière une. science sans
id
XXXII
limites , dont la main de Dieu a dispersé les matériaux innombrables dans le champ de l’espace et de la durée; qu'il se contente d’en saisir une faible portion, en se gardant de repousser et de nier celle des autres, dont il nie en même temps ou la bonne foi ou l’intelligence : qu'il cesse, en un mot, d'être exclusif, et alors tous les systèmes, toutes les doctrines qui ont paru depuis l'enfance du monde pourront se fondre et se marier ensemble, comme les éléments d'un seul tout organique, comme les diverses couleurs d’une seule image, comme les sons qui appartiennent à la même symphonie, comme les pétales d'une même fleur, comme les syllabes et les mots d’un discours. Disseminez ces mots, ces feuilles, ces sons et ces couleurs ; considérez-les comme autant de résultats indépendants les uns des autres, vous aurez le désordre, l'anarchie et le chaos; essayez de les rassembler avec art, il en jaillira la beauté, la vérité et l'harmonie. Ce n'est pas , en effet, lorsqu'il affirme, qu'un système est dans l'erreur ; mais lorsqu'il nie, lorsqu'il tente de renverser toutes les autres doctrines. Erreur et intolérance sont synonymes. On n’est pas matérialiste pour croire à l'existence de la matière ; mais parce qu'on nie celle de l'esprit. On n’est pas idéaliste rêveur, à la manière de Berckley et de Fichte, pour admettre les actes et les produits de la pensée; mais lorsqu'on nie le témoignage et l'empire des sens. Ce n'est pas en affirmant les attributs infinis de la cause première que
Yon tombe dans le panthéisme; mais en niant la liberté et la personnalité humaines. On n’est pas mystique quand on cherche à élever son âme jusqu'à Dieu sur les ailes de la méditation ou de la prière; mais quand, les yeux levés vers le ciel et les bras croisés sur la poitrine, on oublie ses devoirs envers ses semblables et envers soi-même; quand une fausse exaltation nous fait méconnaftre le but sublime de notre vie terrestre et sociale. Retranchez donc toutes ces negations, ouvrez votre cœur et vos bras à tous ces hommes aveuglés par l’orgueil, endurcis par l’intolérance, et vous aurez certainement une plus grande part de vérité, vous serez plus près de Dieu, vous vaudrez mieux que le meilleur d’entre eux. Mais pour cela vous ne l'aurez pas tout entière cette vérité que vous aurez cherchée avec tant d'amour : après avoir accumulé les richesses du passé, après y avoir ajouté toutes les idées de votre temps, vous serez obligés d'espérer encore dans Yavenir. |
A MM. FRANCK ET CARRIÈRE, RECIPIENDAIRES
Mussmuns,
S'il est malheureusement dans les destinées humaines, qu'à côté d'une satisfaction se place presque constamment un regret; qu'un jour heureux doive rappeler des jours de deuil : cette vérité se trouve trop souvent confirmée dans nos séances annuelles. Ainsi, en vous voyant admis dans nos rangs, il nous serait difficile de ne pas déplorer le vide qu'y a laissé nagwères l'estimahle confrère auquel appartenait l’honneur de vous recevoir. | |
M. le docteur Sennuexs, préférant sa ville natale aux avantages offerts par de hautes protections, y rendit sa carrière utile à l'humanité par une longue expérience. Un des zélés propagateurs de la vaccine dans le département, son nom s'associe honorablement, sous ce rapport, à celui de l'ami de Jenner, l'infatigable docteur Valentin. La science lui est redevable de plusieurs observations, et la jeunesse possédait en
‘lui un professeur éclairé. L'Académie de Stanislas, dont il était un des plus anciens membres, venait de le nommer son President. Il s’occupait d’un vaste travail, sur lequel il fondait sa réputafion médicale et littéraire, quand la mort est venue tout à coup anéantir le fruit de ses laborietses investigations.
Mais, à défaut. d’um ouvrage ‘important, dont le mérite ne saurait être apprécié, M. le docteur SERRIÈRES laisse le souvenir durable d’une rare obligeance, toujours prête à devancer la demande d’un service. Parmi sa nombreuse et honorable clientelle, il comptait de sincères, de reconnaissants amis; et le concours qui le suivit au dernier asile, témoigne assez que la cité perdait un homme utile, comme la Sotiété Royale un confrère digne de regrets. ' |
D'autant plus vigilante à se recruter qu’elle sent plus vivement ses pertes, l'Académie de Stanislas, par un instinct conservateur , prévoit ou devine de | loin ses richesses futures. Elle sait que ses destinées reposent sur des conquêtes; aussi la voit-on applandir avec ardeur, encourager de tous ses efforts les précoces talents qui germent au sein de la Lorraine.
A M. Franck. Vos titres à siéger parmi nous, Monsieur, n’ont
pas besoin d’ötre discutés, en présence d’une jeunesse studieuse, qui les connaît d’avance, ni devant des hom-
mes graves; habitués à diriger leurs pensées vers l'étude dela véritable philosophie. Ils n’ignorent point que, dès l’âge où une raison prématurée vous éclaira, vous avez, parmi d’autres mémoires inédits , consacré vos veilles à de curieuses recherches sur le philosophe . d’Abdöre, l’un des plus puissants génies de l'antiquité, . qui eut pour disciples Epicure et Luerèce. L’ami d'Hippocrate, Yintrepide voyageur, le savant qui, dit-on, assistait inconnu aux leçons de Socrate et d’Anaxagore, l’auteur d'un système dont, malgré ses detestables conséquences, Descartes, Mallebranche même, ont adopté quelques opinions, méritait, peut-être, d'être vengé de la teinte de ridicule que des. esprits superficiels ont attachée à son nom. Les fragments des, œuvres de Démocrite. gisaient épars çà et là : vous leur avez — donné la vie en les rassemblant; et déjà un vif intérêt entoure cette découverte, sorte de résurrection mattendue. Ainsi, après vingt siècles, l’œil s’emerveille de voir reparaître au jour des villes enfouies vivantes sous les laves du Vésuve. |
Toutefois , Monsieur , si notre adoption avait besoin d'être justifiée, le discours que vous venez de prononcer donnerait la mesure de Fétendue de vos connaissances, de la profondeur de vos aperçus, de yotre talent à les revêtir de l’eclat du style; surtout de cette clarté, « la bonne foi du philosophe, » suivant “le penseur Vauvenargues. , Cette philosophie, dont vous venez de nous déve-
lopper l'origine et le but, en parcourant: ses phases lumineuses, n'est plus celle de ces hommes foudroyés d'avance par le grand Bossuet, quand il disait : « Ils » veulent mesurer Dieu à leur pensée! ne le faire » auteur que d'un certain ordre général, d'où le reste »s se développe comme il peut! »
Elle n’est pas moins éloigsée de cette secte, soidisant philosophique, incapable de soumettre sa raison à une raison supérieure. Cynique dans ses mœurs ou dans ses écrits ; déguisant peu son but et ses moyens ; semant l'erreur au lieu de la vérité, dénaturant l'histoire, infiltrant le mensonge, calomniant la vertu, détruisant sans réédifier, brisant un à un tous les liens sociaux, cette ligue impie, dont le mot d'ordre fut un atroce blasphème , prépara ces sanglantes saturnales où l’on vit violer les sépultures, démolir les temples, et une grande nation demeurer indécise sur le choix de ses nouvelles divinités. . . ! Vous fiétrissez avec nous, Monsieur, une philosophie indigne de ce nom, qui, « bien pire que la vieillesse, » selon l’expression de Montaigne, « imprime encore plus de rides » à l'esprit qu'au visage. » Un jugement éclairé vous a fait comprendre que, pour tendre sans cesse vers cette perfectibililé, si consolanté à entrevoir, le véritable philosophe doit rattacher puissamment au ciel les institutions de la terre.
‘Nous sommes loin de vous contredire, quand vous montrez l'avantage des idées larges et complètes sur
les idées étroites et partielles; et en ceci, vos pensées, émanées de la sphère philosophique, sont depuis longtemps reconnues dans la sphère religieuse, par une doctrine qui a pris pour règle : G qui a dd cru partout, par tous, et toujours (1) ; par une doctrine qui, attachant le caractère d'erreur au particulier et à la négation ou protestations, admet au premier rang des signes de la vérité le général et l'affrmatien ou dogme ; par une doctrine enfin dont le nom même est en grec celui de l’universalité (2).
Cependant, si nous avons suivi avec intérêt vos ingénieux rapprochements entre les principaux peuples anciens et modernes, appelés tous à enrichir le faisceau des connaissances humaines ; si, am milieu de tant de systèmes épars, vous cherchez à faire jaillir l'étineelle de lumiére que chacun d'eux peut reseler, votre esprit est trop juste pour ne pas sentir que cette théorie doit avoir des bornes, aw moins dans l'ordre moral et pratique; car l'homme, ayant des obliga- ‘ tions positives à remplir, ne saurait attendre la fin de sa vie, encore moins celle de la vie humanitaire, pour faire choix d’une règle de conduite. Aussi existe-t-il pour lui des vérités certaines, guxquelles des notions plus amples n’ajouteraient rien d'essentiel et de sérieusement utile.
(1) Quod ubique, quod semper, quod ab omnibus creditum est. — C'est ce qui s'appelle la règle de saint Vincent de Lérins. (2) Kofokxës, général, universel.
Quelle que puisse être, Monsieur, la différence des croyances qui nous séparent, la conscience, cette loi divine imprimée au cœur de l'homme, règne en souveraine pour tous. Elle trace à chacun là règle de ses devoirs; guide précieux, sans lequel les lumières de la raison se changent en ténèbres ; et les trésors de
‘intelligence sont frappés de stérilité.
pe ‚Monsieur, voué à la noble carrière de l’enseignement, vous veillerez, nous n’en dautons. point, à ce que la philosophie religieuse de vos élèves, leurs pieuses habitudes même, loin d’être ébranlées, se fortifient de vos paroles. En leur inspirant une généreuse et féconde Emulation , presage des succès futurs, vous vous attacherez à leur prouver qu'il faut :« .s'en- » quérir, non pas quel est le plus savant, mais Je » mieux savant. » Enfin, Monsieur, vous aufez, sans doute, présent à la pensée, dans le cours d’une carrière littéraire dont le début est si plein d'avenir, ce que dit un moraliste moderne (i): « Les: meilleurs ‘outrages
» sont ceux qui ressemblent le plus à de bonnes: » actions. »
A M. Desire Carrière.
Des hautes régions d’une philosophie qu'éclaire le flambeau de l'intelligence aux purs élans de la poésie religieuse, il n'existe, pour ainsi dire, pas d'intervalle ;
(1) M. Droz, de l'Académie française.
un langage qui gagne en hardiesse et en images ce qu'il perdra en concision, en forme peut-être la seule nuance. Aussi, dans les âges reculés, philosophe et poëte furent souvent synonymes. Platon, surnommé le divin, s’annonça à la Grèce par des chants lyriques ; et, dans leur amour du merveilleux, ses contemporains lui assignérent Apollon pour père. |
Nous sommes doublement heureux de cette sorte de conformité dans le but élevé de talents divers, Monsieur; car, comme votre nouveau collègue, vous étiez une de nos espéranees , qu'il est si doux de voir convertir en réalité. |
Vous sortiez à peine de l'adolescence, quand s'échappa de votre cœur «a La pauvre Mére», ce cri de douleur, de souffrance et de tendresse, révélation mystérieuse d'un talent ignoré. _ Presque à la même époque , une catastrophe déplorable frappe le poëte voyageur, objet de votre admiration comme de la nôtre; l'avenir de sa vie, sa fille unique, Julia, cette fleur si regrettable, lui est enlevée au milieu de ce pèlerinage d'outre - mer, entrepris pour puiser de ‘nouvelles inspirations en face du tombeau sacré, de la montagne aux divines douleurs ; le plus amer des sacrifices lui est imposé en cétte terre où se consomma le plus sublime de tous!... L'Europe et l'Orient à la foiss &murent à la douleur du père ; les sympathies poétiques ne faillirent pas au poöte. Mais son âme, il l’a dit lui-même, fut surtout pénétrée de vos stances, pleines d'une melan-
xuit colique douceur : suave harmonie qui l'attendait au retour, affectueuse comme une voix amie , tendre comme le son d’une lyre consolatrice.
Plus tard, un étranger, poéte aussi, jadis imprudemment lancé dans l'arène politique , doit à la captivité, non seulement une renommée plus haute, mais un sincére retour à la foi de ses aïeux; et le révit de ses malheurs vous inspire une ode, où abondent également les beautés poétiques et les pensées élevées. En ajoutant à votre réputation elle vous valat l'amitié de Silvio PELLICO ; vous aviez déjà conquis eelle de l'auteur des Méditations. / |
Naguére (et c’est surtout le titre invoqué pour votre admission), vous avez publié deux Epitres à ua écrivain célèbre , contraste frappant avec le prisonnier du Spiel- ‚berg. En effet, si l’auteur de Francgsca di Rimini, ramené à la vérité par l’étreinte du malheur, a déserté les rangs d’une secte antisociale ; celui de I’ Indtfférence en matière de religion, aveuglé par l’encens du succès, par l'enivrement de la louange, #'a plus consenti à soumettre sa raison individuelle à l'autorité générale et hiérarchique. L’orgueil de ses doctrines I'a entraîné à la défection, et, au lieu de demeurer le plus forme organe du Catholicisme, il en est devenu, pour ainsi dire, le Coriolan.
_ Comme Silvio Pezuico, M. de la Menmais inspirait autant de respect que d’mtérét à la jeunesse religieuse, avide du progrès intellectuel. Austérité de mœurs, éclat
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de style, vive éloquence , logique entrainante, rien ne manquait à Fillustre compatriote de Chateaubriand, comme lui l'an des prédestinés de la gloire; mais glofre, repos, renommée, il a tout remis au hazard, et ses anciens disciples lui appliquent avec doaleur oes paroles du Prophète : « Comment es-tu tombé du ciel , toi qui, » dès l'aurore, jetais une clarté si vive!... »
Vous avez gémi, Monsieur, de ces anomalies, de ces contradictions de l'écrivain, de ces erreurs du philosophe. Elles vous ont inspiré de beaux vers, de sages conseils appuyés des armes d’une victorieuse dialectique. Comme vous, nous avons déploré l'abus d'un magnifique talent, la perte d’un athlète élancé si loin dans l’arène. Mais une voix solenneile, une voix que nous ne méconnaîftrons jamais, a prononcé ; juger ou défendre ne nous appartient plus.
Il vous était donné, Monsieur, de prouver, par les - ouvrages mêmes des modèles que vous vous étiez choisis, combien l’homme est divers et ondoyant!... Heureux d'avoir entrevu à temps la ligne où il ne fallait plus les suivre, vous avez senti que la grande mission de . poëte, sans dispenser de la reconnaissance, imposait d’austöres devoirs; qu'elle pouvaft allier à la fidélité des affections une critique mesurée ; que le disciple devait sighaler les écarts du maître , en prévenir méme de nouveaux, par l'autorité de l'exemple.
Ainsi , au lieu d’une œuvre « brillante mais incor- » recte, populaire mais hétérodoxe », comme l'a si
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bien jugée un de nos plus savants confrères (1), vous nous annoncez le Jocelyn catholique: entreprise hardie, que le succès justifiera, nous aimons à le prédire.
L'illustre auteur du poéme humanitaire n'avait point, selon sa promesse, donné le type du Curé de campagne, « une des plus touchantes figures de nos civi- » lisations modernes ». Il en coûte de le proclamer ; mais, à travers des pages admirables, étincelantes de poésie, palpitantes d'intérêt , il n’a pas su peindre le vé- ° ritable prêtre, l’homme fort quoique sensible, l'homme ferme et conséquent dans le bien, « l'homme enfin » qui vit dans l'habitude d'un héroïsme igneré. » (2)
À vous, Monsieur, appartient cette noble tâche. Des guides sûrs possèdent votre docile confiance ; à l'école si douce de l'amitié, se formera encore votre goût, « cet heureux accord de l'esprit et de la raison, » et de nouvelles productions attesteront de nouveaux . progrès. Vous ne l’ignorez point : demeurer stationnaire à votre âge, ce serait peut-être déchoir. Mais la consécration de votre lyre , toute filiale, toute religieuse, nous répond de l'avenir; son choix seul présage de nobles, d’eclatants succès : — Dieu et la Patrie! la Reconnaissance et l'Amour! — Que ne doit-on pas attendre du poëte qui trouve tant de bonheur à chanter
(1) M. Guerrier de Dumast.
(2) L'abbé de Boismont.
ce qu’il Mi est 'si doux, si consolant de croire, ce qu'il ‘lai est si naturel de chérir !
Enfant de la Lorraine, vous n'aurez, dans ses antiques annales, dans cette longue suite de héros cou- “ronnés, qu'à prendre au hazard les époques, les ‘roms. La gloire les entoure tous de son auréole ; elle rayonne sur les Ferry, les René, les. Antoine, les Henri , les Charles, comme sur les Léopold. Partout a brillé le vieil écu aux alérions; partout, toujours, il s'est montré sans tache. Chaîne glorieuse, dont, le premier anneau remonte à Gérard d'Alsece, et qui devait se perpétuer sur le trône des Césars, per l'époux de Marie-Thérèse! Race prédestiséo, dont l'adieu même fut un dernier bienfait, le don de Stanislas! ' Et depuis, nos annales sont-elles deyenues stériles, pour s'être identifiées à celles:de la France ? le caractère national se serait-il perdu? Non, il n’est point effacé , ce type du vrai Lorrain, essentiellement loyak et guerrier, fidèle et dévoué au culte saint de ses aïeux. Un écho sympathique est prêt à vous répondre , quand vous en proclamerez l'image vivante, dans ce noble débris de nos illustrations militaires, le Bayard lorrain, Yorgueil de Nancy, que la France peut également présenter à ses ainis et à ses ennemis! (1) Oui (que:sa modestie se rassure, je ne le nommerai pas), c'était
(1) C'est à Nancy qu'est né M. le lieutenant général comte Daovor, le 11 janvier 1774. (Note de l'Edieur.)
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“bien le modèle à offrir, que le soldat aussi humble devant la Croix que fier devant l’Étranger! l'homme généreux, dont la main gauche ignore le bienfait que la droite répand! l’homme enfin dont la vie entière, sans peur et sans reproche, présente l'alliance , si touchante, de la foi d'un croisé à la bravoure d’un chevalier du moyen âge!
N'est-ce pas encore un des traits distinctifs du caractère lorrain, que cet attachement profond, survivant aux générations, transmis comme un legs pieux; cette affection héréditaire, que l'estime commence , que scelle éternellement la reconnaissance, et qui rend si cher le Roi de Pologne, sans faire oublier les bons Ducs? _
Votre cœur tout lorrain, Monsieur, pouvait-il ne pas s’emouvoir à la pensée de notre auguste Fondateur? Chantre des souvenirs nationaux, apprétez-vous à rendre le nom de Stanislas plus populaire encore, s'il est possible, sous l'aile d’une harmonieuse poésie. Quelle destinée plus féconde en récits animés et pittoresques, depuis le palais des Jagellons jusqu’à la chapelle sépulchrale de Bon-Secours! ... ce tombeau vénéré, où repose le prince dont le sceptre fut si léger! dont on serait embarrassé de dire la vertu qui lui manquait, le bien qu'il négligea de faire ! ce tombeau placé sous la protection de la Patronne de Nancy, et au pied duquel nous avons vu tant de Polonais de tous les rangs se prosterner, verser des larmes d’attendrissement , et s’écrier avec
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nous: « Heureux les souverains qui laissent de tels souvenirs dans la mémoire des peuples! heureux mille fois les peuples destinés à vivre sous de pareils souverains | ; .
NOTICE
CONSIDERE COMME PEINTRE
PAR M. DE HALDAT.
Il existe depuis longtemps, entre les biographes de notre illustre compatriote Jacques Callot , une dissidence qui ne peut être indifférente ni aux Lorrains, ni aux amateurs qui possèdent des peintures attribuées à ce grand artiste. Les uns ont prétendu, non sans quelque apparence de vérité, que celui dont le burin spirituel et fécond a produit tant de chefs-d'œuvre, avait dû consacrer exclusivement tous les instants de sa vie à l'art de la gravure, qu’il cultiva avec des succès si éclatants, et que le nombre de ses productions, qui s'élèvent à plus de 1,400, prouve à la fois sa prédilection pour le burin et l'impossibilité où il aurait été de se livrer à la peinture. |
D'autres, au contraire, frappés de la ressemblance qu’ils ont trouvée entre les pièces authentiques de Callot et quelques peintures conservées dans les collections des amateurs , croient pouvoir assurer qu'il s’est parfois délassé de son travail habituel en composant de
XLIE petits tableaux à Thuile, qui, moins connus que ses gravures, sont demeurés dans l’oubh. Si les cbservations que j'ai recueillies sur'ce sujet: pouvaiont dis: siper des doutes trop longtemps conservés, j'aurais: atteint lé but que je me suis proposé dans cette notioe::
L'ingénieux: graveur qui passa une partie de sa vie a’ Florence et à Rome, à une époque trös-voisine de celle où, entrainé par sa violente passion pour le des sin, il était incertain encore sur la carrière qu'il devait préférer, ayant di s’essayer en différents genres, il y avait lieu de présamer que l'on pourrait rencontrer dans les collections’ publiques ou- privées de ee pays, si riche en productions des arts, quelques-uns de ses ouvrages en peinture, si toutefois it s'était exercé .à représenter la nature par ce procédé. Cette présomption me semblait d'autant mieux fondée ‚: que la grande réputation qu'il acquit dans ée pays dut donner du prix à toutes les productions sorties de ses mains, et, par là in&me, engager les chefs des grandes fämäles qui possédenit aujourd’hui des colleetions formées vers Yepoque de la célébrité de Gallot; à los oarichär, des ouvrages de cet artiste. or. tea
C'est dans ces musées tranmmis de cévération. ep génération avec un soin religieax , successivement aug- ‘mentés pour offrir dux artistes de précinux mwdèles, pour fixer le goût du beau en peinture et aftärer sur l'Italie les hommages de l'Europe; c’est dans eca musées, dis-je, que j'espérais rencontrer des mogumentefe-
vorables à I'opiaion de ceux qui placent Callot au nombre des peintres. En effet, dans les excursions que je fis en 1834 et en 1836 sur cette terre des grands souveairs , j'ai eu le bonheur de recueillir des arguments , sinon irréfragables, au moins dignes de beaucoup de confiance. Les premiers ouvrages que j'ai examinés font partie de la galerie du palais Corsini, Ce - sont doure petits tableaux à l'huile conservés dans cette collection, inscrits au catalegue dn tome 3 de l'Itinéraire de Rome publié par Ribbi en 1834, page 138, et ainsi désignés : La Vis dy soldat peinte par . Callot. Ces compesitions sont celles que l'on désigne dans son œuvre sous le nom de Misère de la guerre. Quoique je n’aie pa constater la parfaite similitude, n'ayant pas les estampes sous les yeux, ni déterminer ce que l'artiste a pu changer en traduisant Iss mêmes pensées avec la pointe; il ne peut y avoir aucun donte sur la ressemblance, pour ne pas dire la parfaite identité. L'examen attentif de oes productions diverses, que j'ai fait, et qui est pour nous d’un grand intérêt, me porte à croire que ce sont les premiers essais de sa verve féconde, que depuis il a enrichis en les gravant, et en leur imprimant les traits caractéristiques qui le distinguent de tous ses rivaux. La couleur en est claire et brillante; mais le ton est un peu faible, et quoique les figures soient dessindes avec correction , on doit convenir que le pincpau,, entre les mains de notre ingénieux artiste , a bien moins de yigueur que
LA le burin. Le gardien de la galerie Corsini assure que ces tableaux y sont conservés depuis une époque trèséloignée, et que jamais on n’a élevé aucun doute sur leur authenticité. |
Outre les compositions dont je viens de parler, je citerai un autre ouvrage du même genre attribué au “ même artiste, qui le placerait encore à plus juste titre au nombre des peintres : ce tableau est dans la galerie de Florence, dans le salon où l’on a réuni les productions des maîtres allemands et hollandais. Il est inscrit au catalogue comme ouvrage de Callot. Il n'a guère que 25 centimètres de hauteur sur 18 de largeur, et représente un guerrier vu à mi-corps, costumé à l’espagnole, avec coiffure à panache. S'il est réellement de la main de ce maître, comme on n'en a aucun doute à Florence, il peut donner une idée bien avantageuse de ses talents dans la peinture à l'huile, et doit inspirer de justes regrets qu'il ne s’y soit pas livré plus souvent. On trouve en effet , dans ce petit tableau, la méme pureté de dessin que dans les productions de son burin , l'effet piquant de ses compositions, la fierté et la finesse de sa touche , réunies à une bonne couleur; tellement qu'il me serait indigne ni de Leduc, ni de Terbourg, dont il rappelle les petites compositions nobles et gracieyses.
On objecterait en vain, ce me semble, contre l'opinion vers laquelle nous penchons, Je silence de Va. sari, de Baldinucci, et, en dernier lieu, dp savant
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abbé Lanzi, ces historiens célèbres de la peinture, qui, pour augmenter la gloire de leur patrie, ont parfois inscrit au nombre des peintres de leur nation ceux des étrangers qui se sont distingués dans un art dont les intérêts leur étaient chers ; car, d'abord, ils n’en ont adopté qu’un fort petit nombre, et ensuite, la réputation de notre ingénieux artiste étant principalement fondée sur les productions de son burin , ils ont pu ignorer ses travaux én peinture, d’ailleurs inférieurs et infiniment moins nombreux.
Si l'on ne peut présenter comme une preuve irréfragable, au moins on peut admettre comme une présomption très - favorable à lopinion de plusieurs de nos compatriotes, l'admission du portrait de Callot parmi ceux que les ducs de Florence ont réunis dans les mêmes salons où se trouve Ficonographie pittoresque la plus précieuse qui ait jamais existé : monument unique en son genre, où l'on peut contempler à la fois les traits des plus grands peintres, la plupart reproduits par euxmêmes. C’est là que les images de nos plus grands artistes, de Lebrun, de Mignard, de Poussin, de notre célèbre Claude Gelée, se trouvent placées prés de celles des mat- {res italiens dont les noms occupent les premiers rangs dans l’histoire de la peinture moderne (de Raphaël Sanzio, du Titien, des Carache, du Guide, du Dominiquin, et de tant d'autres beaux génies dont les ouvrages sônt partout admirés), c'est au milieu de ces nobles représentations qe se voit l’image authentique de notre illustre.
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compatriote, en faveur duquel une telle distinction, si elle ne lui avait pas été accordée comme peintre, serait du moins un témoignage éclatant de l'estime dont il jouit dans cette patrie des arts et des lettres, et un titre qui, lui donnant le droit de bourgeoisie, Yassimile aux plus grands artistes de l'Italie.
SUR
QUELQUES GENERALITES
DE LA
GEOGRAPHIE PHYSIQUE
PAR M. GUIBAL.
L'étude de la Géographie, dans la plus grande extension que l’on puisse donner à ce mot, est un champ tellement vaste, que la vie d’un homme pourrait à peine suffire pour le parcourir dans tout son développement. Aussi, parmi les personnes qui se livrent à cette science, les unes s'occupent spécialement de ¢éographie physique , d’autres de la construction des cartes ; les naturalistes recherchent la station des plantes et les espèces d'animaux qui habitent les différentes zones; les négociants étudient les productions naturelles utiles à l’homme, celles qui sont le fruit de son industrie, l’état des manufactures, les progrès des arts ; la politique et la diplomatie envisagent plus spécialement les limites des états, leurs lois, leurs populations absolues . et relatives ou spécifiques, leurs revenus et leurs dépenses, leurs forces de terre et de mer. Mais un grand nombre de personnes ne cherchent qu'un delassement dans la géographie, et se bornent à ce qu'il faut en con-
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naître pour pouvoir suivre, dans leurs courses lointaines, les voyageurs qui nous décrivent des religions, des mœurs et des usages dont la bizarrerie a parfois l’intérêt du roman.
Ces différentes manières d'envisager la Géographie l'ont fait diviser en géographie naturelle, politique, civile et descriptive. La diversité des objets qu'elle embrasse, exige des connaissances variées chez l’homme qui veut écrire sur cette science. Il doit s’efforcer, autant que possible, d’unir l'agrément à l'instruction. Les conseils donnés dès longtemps à cet égard par d’Anville, Busching, Lenglet du Fresnoy et Malte- Brun, et de nos jours par MM. Eyriés, Huot et Balbi, ont été mis à profit dans des voyages modernes et dans quelques traités trop volumineux pour être mis entre les mains de la jeunesse. Mais les ouvrages destinés à l'éducation ne marchent pas encore dans la voie de progrès ouverte par les auteurs que nous venons de citer. La plupart, négligeant tout à fait la géographie physique, indiquent, en trois ou quatre pages, les fleuves et les montagnes du globe, et s'étendent _ensuite avec complaisance sur des détails fastidieux
de statistique, si difficiles à retenir ; sur les limites des états, que chaque guerre fait varier, et qui, presque toutes, sont bouleversées plusieurs fois dans un même siècle.
Pour ne parler que des changements survenus 5 dans celui-ci, nous ferons observer que les cartes d'Europe
de 1813 et de 1815 different totalement quant à la limite des états. Depuis 1831, seulement, les Pays- Bas ont été divisés, la belliqueuse Pologne a été rayée du nombre des nations; et la Grèce, qui combattait pour son indépendance, a enfin reconquis, sinon ses lumières et sa gloire, du moins un nom, que son long esclavage lui avait fait perdre.
En Asie, la Russie s’est étendue au delà du Caucase, aux dépens de la Perse, déjà affaiblie par la perte du Beloutchistan et du Caboul , qui est aujourd’hui morcelé lui-même et comprend les royaumes de Hérat et de Lahore. L’Angleterre envahit successivement tous fes petits états de l'Indoustan, et s'étend au-delà du Gange dans l'empire des Birmans.
Dans l'Afrique, les noms Nubie, Nigritie, Congo; Guinée, etc., sont inconnus des habitants. Ils ne doivent être considérés que comme les indications de grandes régions géographiques subdivisées en une foule de petits états, souvent en guerre, dont les limites, et parfois les noms mêmes, sont ignorés des Européens.
En Amérique, les habitants, secouant presque partout le joug des anciennes métropoles, se constituent en républiques ; mais, bientôt désunis entre eux, ils subdivisent la Colombie en trois états, le Pérou en deux. La cofffédération de la Plata perd l'Uraguay, que lui disputait le Brésil et qui devient un état distinct des deux. Le Texas combat en ce moment pour se détacher du Mexique.
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Ces variations continuelles de limites démontrent jusqu'à l'évidence, que ce n'est pas dans leur étude que git la véritable géographie. Les bases d’une science doivent être à peu près immuables. Il ne faut pas que les guerres, les révolutions puissent les bouleverser chaque jour; sans quoi, chacun serait obligé de recommencer, plusieurs fois dans le cours de sa vie, les études qu'il aurait faites dans sa jeunesse.
Dans la division générale du globe en cinq parties, on ne s'est même pas arrêté aux limites naturelles : - ainsi, quelques géographes prolongent l'Europe à l'est, au-delà des monts Ourals; parce que les gouvernements russes de Pern et d’Orenbourg franchissent cette chaîne. Il faudrait donc, par la même raison, prolonger aussi l'Europe au midi, au-delà des monts Caucases, puisque la Russie y possède la Géorgie, Y’Imeret et le Schirvan ; et, si elle continue ses conquêtes dans la Perse, il faudrait la suivre aussi loin qu'elle pourrait s'étendre. Non; l'Europe se trouve séparée de l'Asie par des limites tellement naturelles, qu'il nous semble qu'elles doivent rester iavariables. Ce sont: la rivière de Kara, les monts Poyas et Ourals, la rivière d’Oural,,. la mer Caspienne, les monts Caucases, la mer Noire, la mer de Marmara et l’Archipel.
On est encore moins d'accord sur la division de l'Océanie, qu'on. a longtemps partagée en trois, et ensuite en quatre parties, dont les limites incertaines varient suivant les géographes ; quelques-uns ont même
proposé de joindre à la Malaisie les îles Andaman et Nicobar, qui se trouvent dans l'océan Indien.
Aucune des subdivisions proposées jusqu'à ce jour n’a le mérite de pouvoir être clairement décrite sans le secours d’une carte, et par conséquent de se graver dans la mémoire ; parce qu'aucun auteur, à défaut de limites naturelles (qui manquent, en effet, dans cette partie du globe), n’a songé à employer les lignes artificielles de la sphère. Cette idée nous a suggéré une division qui nous paraît extrêmement simple, et qui, par un heureux hasard, a l'avantage de ne couper aucun archipel. La Polynésie serait formée de tous les groupes d'îles de la mer du Sud qui sont à l’est du méridien 180 (prolongement, dans l’autre hémisphère, du méridien zéro qui passe par Paris). L’équateur séparerait ensuite la Micronésie de l’Australase; enfin la Malaisie serait séparée de ces deux derniéres par le méridien qui passe à l'extrémité ouest de la Nouvelle Guinée, en descendant jusqu'au 10° degré de latitude australe et suivant ce paraliéle à l’ouest : de manière qu'elle comprendrait les îles Philippines, Moluques, Célèbes, celles de la Sonde, et l'île Timor, dont les productions naturelles sont analogues à celles des précédentes, et que l’on avait mal à propos réunie à la Nouvelle Hollande, à cette terre mystérieuse dont les plantes et les animaux portent un cachet particulier, et semblent d’une création plus récente que celle des autres continents.
L'étendue de ceux-ci, les cours d'eau qni les ar-
rosent, les montagnes qui les traversent, n’ayant pas éprouvé de changements sensibles depuis les temps historiques , il est naturel d'attacher à leur étude une grande importance ; parce que, lorsqu'on connaîtra bien . leur position, les limites des bassins de chaque mer, de chaque fleuve, qu'on aura enfin la carte physique gravée dans la mémoire comme si on l'avait sous les yeux, les cartes politiques des différents âges deviendront en quelque sorte inutiles. En effet, quand on lira qu'à telle époque, tel peuple occupait la rive droite ou la rive gauche de tel fleuve, le revers oriental ou occidental de telle chaîne, on aura une juste idée de sa position.
La géographie physique peut, au premier coupd'œil, paraître au dessus de la portée des jeunes gens. Nous pensons, au contraire, que, si elle était bien présentée, elle serait non seulement plus utile, plus attrayante, mais encore plus facile que la nomenclature des noms propres dont on surcharge leur mémoire. Cette étude d'ailleurs, se rattachant à des notions. importantes de physique, de géognosie et d'histoire naturelle, étendrait le cercle de leurs idées, et leur ouvrirait de nouvelles routes@gue plusieurs d’entre eux pourraient être appelés à parcourir un jour avec sucoès.
Les définitions qu'on leur donne ne sauraient être trop précises; malheureusement, dans’ notre langue, il règne de la confusion dans les applications de quel-. ques mots indiquant des objets analogues ; par exemple,
entre les mots: ocean, mer, golfe et lac. Ainsi l'on dit indifféremment, mer de l'Inde ou océan Indien, mer ou golfe Adriatique, mer Rouge ou golfe Arabique; tandis que l'on dit seulement golfe Persique. Pourquoi ne dit-on pas mer de Gascogne, comme on dit mer du Nord? Pourquoi donne-t-on le nom de mer d’Azof au golfe de la mer Noire qui se trouve à l'embouchure du Bon? Pourquoi applique-t-en ce nom au lac Caspien et au lac d’Aral? Peut-être est-ce à cause de la salure de leurs eaux ; mais pourquoi enfin nommet-on lac Maracaibo, cette grande baie de la Colombie qui communique à la- mer des Antilles par le golfe de Vénézuéla ?
L'étude des courants, des moussons et des vests alisés ost de la plus haute ipportance. Les navigateurs qui s’y livrant, y puisent des moyens d’abréger, sinon la longueur de leurs routes, du moins la durée de lenis voyages. |
L'Europe deit en grande partis l'extension extraordisaire de sos relations commerciales et la diffusion de ses lumières aux doux mers .intérieures qui permettent à la grande navigation d'aborder dans presque tous les étais qui ka composent, L'Afrique serait depuis longtemps ciyilisée et connue dans toutes ses pasties, si elle jouiessit du même avantage.
Les fleuves, como les mers, servent À faciliter le transport des marchandisea et les relations des peu-. ples, L'utilité et le besoin des eaux ont fait bâtir
presque toutes les grandes villes sur leurs rives ; leur étude conduit donc. à celle des cités qui les bordent.
Dans la plupart des pays de l'Europe, les cours d'eau ne sont désignés que par ua nom seul; la double qualification de flewves et de rivières, que nous leur donnons en France, a un grand inopnyenient : c’est d’impliquer une espèce de contradiction. Ainsi, malgré l’idée de grandeur attachée au mot fleuve. on est forcé de donner ce nam au plus mince ruisseau qui se jette dans l'Océan, puisqu'on définit le fleuve: un cours d’eau qui se rend directement à. la mer. Par ppposition, l'Amazone, le plus grand des. fleures du globe, a conservé le nom de rivière. On, avait proposé de n'accorder.le nom de fleyve qu'aux qoprs d'eau ayant au moins cent lienes d’étendue ; mais il faudrait donc,
pour qualifier un de ces cours, avair toujours ou le être ou le compas à la main.
On n’a pas de règle plus certaine pour déterminer au confluent de deux cours d'eau, quel est celui qui doit: perdre son nom. Il semblerait naturel de penser que c'est le-plus petit: eh bien! le Missquri, qui a ua cours beaucoup plus leng que.le. Mississipi, est celui des denx qui perd le sien à leur rencontre. Est-ce le çours d'eau qui se prolonge on ligne droite‘? Alors c'est la Saône, au-delà de Lyen, qui deyrait çonserver san nom après avoir reçu le Rhône. Ainsi , ni la longueur , ni la largeur , ni la direction, n'ont déterminé jusqu à ce jour celui des deux nams à conserver,
Les plus grands fleuves sortent ordinairement des plus hautes chaînes de montagnes. Ainsi les Alpes donnent naissance au Rhin, au Rhône, au Pö et à l’Adige, ainsi qu'à l'Inn, à la Drave et & la Save, trois des plus grands affluents du Danube ; les monts Krapacks ou Carpathes, à la Vistule, à Oder, à l’Elbe et au Dniester. Cette règle cependant souffre quelques exceptions : ainsi, le Volga, le plus grand fleuve de l'Europe, sort des monts Valdaï, petit groupe de montagnes de la Russie, dont le plus haut sommet n'est pas à plus de 340 mètres au-dessus du niveau de la mer. TI y a plus : le Niémen et le Dnieper, qui coulent en sens contraire, sortent d'un marais situé au sud de ces mönfagnes. Il existe près de nous, dans les Vosges, un point qui offre la même singularité; c'est le lac de Coné, qui déverse une partie de ses eaux dans les affuents de la Saône, l'autre dans ceux de la Moselle.
La rapidité qu'ont les fleuves à leur partie supérieure, diminue ordinairement à mesure qu'ils approchent de leur embouchure ; parfois même ils ont leur lit dans un terrain dont la pente est insensible, et paraissent n'avoir d'écoulement que parce que leurs eaux sont constamment poussées en avant par la pression de celles qui les suivent. Elles charrient souvent des masses considérables de sable et de terre jusqu'à la mer où elles se rendent. Là, ou bien le courant est assez fort pour vaincre l'obstacle du. reflux,
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et alors, il entraîne au loin ces sables, comme on le remarque à l'embouchure du fleuve des Amazones, dont le cours se prolonge et se distingue encore à plus de deux lieues dans lOvéan ; ou bien, la pente étant trop faible, le peu de rapidité du courant ne peut faire équilibre au poids des objets charriés : ils se déposent au fond du lit, l’obstruent, le comblent bientôt, au moins en grande partie, et forcent le fleuve à s'ouvrir un autre débouché. De là, ces lagunes qui finissent par se consolider et par prolonger le continent. Cela est surtout remarquable pour le Mississipi, dont les différents bras coulent aujourd’hui à travers des atterrissements coupés de lacs et de marais, qui s’avancent de plus de vingt lieues dans la mer du Mexique. Le Delta du Nil, les soixante et quinze bouches du Volga, celles du Danube, du Rhône et de la plupart des autres fleuves, sont dus à la même cause. De même que les fleuves sont séparés par des chatnes de montagnes, leurs affluents le sont par des rameaux qui partent de ces chaînes. Cependant les fleuves qui ont des directions à peu près parallèles, peuvent n'être séparés par ‘aucune élévation. Ainsi, dans la Colombie, FOrénoque se joint au Rio Negro, affluent de l’Amazone, par un canal naturel nommé Cassiquiare. Le Mei-Nam est réuni au Mei-Kong, dans Findo-Chine ; ; par la rivière d’Anam. u L'ensemble des affluents d’un fleuve, c'est-ä:dire , des terrains où coulent toutes les eaux qui s’y ren-
dent, forme le bassin de ce fleuve. Les bassins sont circonscrits par les lignes culminantes ou lignes de partage, qui joignent les sommets de la plus hauts chaîne d'un groupe de montagnes; les: groupes qui se communiquent par quelque chainon ou rameau, appartiennent au même système.
Quelques auteurs comptent six systèmes en Europe, savoir : 1° Le Jura, les Alpes et les Apennins; 2° Les montagnes de France ; 3° Les Pyrénées et toutes les montagnes qui couvrent la péninsule Hispanique ; 4° Les monts Carpathes , la Forêt Noire et toutes les montagnes d'Allemagne; 5° Les monts Hémus ou Balkan, et toutes leurs ramifications dans la Turquie et la Gréce. D'autres réunissent ces cinq systèmes en un seul, parce que les chaînes qui les forment, ‘se rapprochent, et se lient même en quelques parties.
Nous avons remarqué que les grands coudes que forment les fleuves, se. trouvent précisément aux points de jonction des systèmes. Ainsi le Rhin, cquiant de l'est à l’ouest, de Schaffhouse à Bâle, tourne subitement au nord, au point où le Jura se rapproche le plus de la Forèt Naire. Le Danube change tout-à-coup de direction entre Presbourg et Bude, à la jopction de deux rameaux, l'un partant des Alpes, l’autre des Caxpathes; it change une seconde fois au-dessous de Belgrade , à l'intersection des Carpathes et du Balkan.
Le sixième système comprend les montagnes de la Suède, de la Norvège, de la Laponie et de la Finlande.
L’analogie qui existe entre les lignes de partage et celles qui forment les lits des fleuves, s'aperçoit au premier coup d'œil. Les unes et les autres sont en général sinueuses. Les premières forment les arétes saillantes du sol; elles Kmitent les bassins, et se ° ramifient en s’abaissant entre les affluents des fleuves. Les autres occupent les parties les plus basses ; leurs ramifications sont les rivières, dont les hits vont en s'élevant jusqu'à la source. On ne peut donc séparer leur étude en géographie, et il serait à désirer que Yon représentét sur les cartes les lignes de partage avec le même sein que les cours d'eau.
Parmi les montagnes, il en est d’ignivomes. Les volcans sont, comme on le sait, des montagnes d'où s’elancent , accompagnées de bruit et de chaleur, et souvent de secousses plus ou moins violentes, de la fumée, des vapeurs, et des matières altérées par le feu, où encore en fusion. Quelques-uns ont rejeté de la boue, de l’eau bouillante et de l’eau fraiche. .Le Cotopaxi, et quelques autres volcans de l'Amérique du Sud, qui ont leurs cratères dans la région des neiges éternelles, ont même lancé des poissons, dont, au dire des habitants, la chair était encore molle et mangeable.
Ce n’est pas seulement sur les montagnes élevées que les volcans ont leur ouverture. Un de ceux du Japon n’a pas plus de 25 mètres de hauteur; le Bridmann, dans le Shetland austral, n’en a que 16; le Kéraounia
est placé au pied de la montagne de ce nom, dams l'ile d’Owhyee ou Havai. La Nouvelle Hollande en offre un autre au niveau du sol; enfin, il en est de sous-marins, dont on ne reconnaît l'existence que dans ‘le moment de l’eruption : on en compte neuf dans Yarchipel des Açores, et un dans l'archipel Grec, près de Yile Santorin. | Les solfatares de l'Italie et des Antilles, les jets d’eau bouillante de l'Islande, les eaux thermales, peuvent s'expliquer comme les volcans eux-mêmes, par la chaleur ceptrale du globe. On sait qu'à mesure que Yon s'enfonce dans les entrailles de la terre, la température s'élève; en sorte qu'à une certaine profondeur, la chaleur est assez vive pour fondre les métaux. Or, il se dégage, des matiéres en fusion, des vapeurs dont la force expansive est telle, qu'elle renverse tous les obstacles qui s'opposent à leur dégagement. On a cru longtemps que l’eau jouait indispensablement un rôle dans les éruptions volcaniques : la position de la plupart des volcans connus à peu de distance de la mer et les éjections liquides dont nous avons parlé, semblaient donner un grand poids à cette opinion. Cependant quelques volcans en activité sont assez éloignés de l'Océan, comme le Jorullo dans le Mexique, le Séiban en Arménie et le Damevend en Perse; un grand nombre de volcans éteints en étaient à une plus grande distance, notamment ceux de l'Auvergne et du Dauphiné, du Kaiser-Stuhl dans la Forét
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Noire, et celui ds la côte d'Essey dans notre département.
Aces exceptions près, c'est autour des océans qu'on doit rechercher s’il existe des lignes volcaniques. Cependant, dans la mer des Indes il ne paraît pas y avoir d’autres volcans que celui de l’île Bourbon. Autour de l'océan Atlantique, on n’en connaît dans l'Afrique qu’un seul, nouvellement découvert dans le Congo, et, en Europe, que le Vésuve. En revanche, on en compte quinze dans les tles : les deux plus septentrionaux sont l’Esk, dans l’île de Jean-Mayen, et le Saritcheff dans la Nouvelle-Zemble.
Mais autour du grand Océan, on remarque une immense quantité de volcans en activité, entremélés de volcans éteints, tous rangés à la suite les uns des autres, comme les soupiraux d’une vaste galerie souterraine toujours en combustion.
Partant du cap Horn, ils suivent la longue chaine des Andes; on en compte cinq dans la Patagonie, vingtquatre dans le Chili, trois dans le Bolivia, quatre dans le Pérou, vingt-deux dans la Colombie, neuf dans le Guatémala, quarante-deux dans le Mexique, et sept dans l’Amérique Russe ; de là, la ligne volcanique traverse la mer de Behring par les îles Aléoutiennes, et se continue dans l'Asie, par les cinq volcans du Kamtchatka, ceux des îles Kouriles, les neuf du Japon, ceux des îles Lieou - Kieou et de File Formose. Enfin, pénétrant dans l'Océanie par les îles Philippines,
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de la Sonde, etc., cette ligne se ramffie et s'étend dans presque toutes les îles de la mer du Sud. On en compte cinquante dans celle de Java seulement. L’eruption du terrible Tomboro, dans l'île de Sumbava, en 1895, est une des plus effroyables que Yon connaisse. Le bruit s'en fit entendre à des distances immenses; d’&pais nuages de cendres obscurcissaient l'air au loin; de violents tourbillons enlevaient les hommes et les animaux, renversaient les habitations , déracinaient les plus gros arbres et couvraient la terre de leurs débris. Enfin, de douze mille habitants environ que contenait cette fle, trente-six seulement échappérent à ce désastre.
L'existence des volcans aux plus hautes latitudes aussi bien que sous l'équateur, démontre que la cause de ce phénomène est totalement indépendante du climat, c'est-à-dire, des cireonstances de température et de variations atmosphériques qui sont propres à chaque pays.
On distingue deux sortes de chmats : 1° le climat astronomique d’un lieu, qui tient uniquement à sa latitade. Ainsi, tous les peuples situés sous le méme parallèle vu sous des parallèles placés à égale distance de l'équateur, ont le même climat astronomique; 2° le climat physique, qu'on peut nommer aussi chimat reed, est le climat astronomique mod$fié par plusieurs causes indé- ‘pendantes de la latitude. Les principales sont : I’élévation du terrain au-dessus du niveau de la mer; la
situation par rapport aux montägnes; l’inclinaison du sol ; son exposition par rapport au soleil ; enfin sa nature géologique et celle des productions qui le couvrent.
L'examen détaillé de ces différentes causes, ainsi que celui de l'influence des climats sur la végétation, les animaux et les races humaines, nous offriraient une foule d’apercus intéressants ; mais nous n’en parlerons pas, parce qu'ils rentrent dans le domaine de la physique et de l’histoire naturelle.
Nous n'avons fait qu'effleurer un sujet vaste et fécond : nous croyons cependant en avoir dit assez pour prouver que l'étude de la géographie physique n'est pas dépourvue d'intérêt, et qu ‘elle doit précéder celle des autres parties de cette science.
PAR M. DESIRE CARRIÈRE
Oh! non, la poésie ici-bas n’est point née!
Non, rien ne trompera la noble destinée
Que dans l’âge futur elle va parcourir.
C'est un être divin qui ne saurait mourir;
C'est un souffle sacré , puissant et salutaire,
Qui doit dans tous les temps vivifier la terre ;
C’est un ange gardien qui suit l’humanité :
Auprès de son berceau jadis il a chanté,
Comme une jeune mère, en balançant la couche
Où son enfant sommeille ; et de sa chaste bouche
Il a laissé tomber de sublimes accords,
Pour exprimer les maux, les besoins, les transports Qu’elle éprouve à toute heure en son pèlerinage. Toujours il prétera son intime langage
Aux vives passions, aux secrets mouvements ,
Qui produisent en elle ou plaisirs ou tourments. Oui, tant que nous aurons des pleurs sous nos paupières, Dans nos âmes des vœux, des soupirs , des prières ; Tant que le beau, le vrai, pourront nous enflammer ; Tant que le cœur de l’homme aura besoin d'aimer;
“LXKE Tant que les voix d'en haut ne seront pas muettes, On entendra des chants ; on verra des poëtes, Interprètes du Ciel auprès du genre humain, Paraitre dans la foule , une lyre à la main.
Pour ces hommes élus, à la voix grave et tendre, Le moment de venir et de se faire entendre, C’est après les horreurs des révolutions ; Lorsque l'humanité, dans ses convulsions , À troublé l’ordre saint, l’admirable harmonie, Par qui la terre au Ciel devait rester unie.
Quand l'orage est passé, les oiseaux à l'instant Reprennent dans les bois leur ramage éclatant ; Et tandis qu’autour d'eux, tout frémit, tout murmure, Ils savent les premiers consoler la nature.
C'était donc de nos jours que les divins concerts Devaient recommencer plus joyeux dans les airs. Aussi, voyez : jamais, jamais la poésie N’a versé ses parfums, sa suave ambroisie, Avec plus d’abondance et de profusion.
Partout des cris d’espoir , de bénédiction, S’elevent de la terre en hymnes magnifiques ; Et le chœur solennel de ces voix pacifiques
A l'univers vieilli semble prédire encor
Les siècles fortunés d’un nouvel âge d’or.
Ainsi l’on entendit, dans une nuit heureuse, De la céleste armée une troupe nombreuse S’écrier , au-dessus d’un monde triste et vieux :
« Paix à l’homme ici-bas! gloire à Dieu dans les cieux! >
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Qu'elle est grande aujourd'hui la tache du poëte! Quand la foule s’ébranle et parait inquiète, Ne sachant où le Ciel la poussera demain... , C'est à lui d'avancer, d'éclairer son chemin, De lui souffler au cœur l'espoir et le courage, De lui montrer du doigt, au terme du voyage, La terre de promesse où le bonheur l'attend, L’eternelle patrie où l'on entre en chantant. Oui, tout homme saisi d’un sublime délire, Au salut des mortels doit consacrer sa lyre.
I] faut que ses accents soient de tous entendus, Qu'ils rappellent partout les sentiments perdus D’enthousiasme saint, de charité chrétienne ; il faut, dans ses efforts, que la foi le soutienne ; Que son âme ressemble au pieux encensoir, Aux brises de l’aurore , au vent léger du soir, Qui font monter vers Dieu les parfums de la terre; Et, par la pureté, miroir qu'une ombre altère, Qu'il dispose son cœur à recevoir souvent Le souffle du Très-Haut et son verbe vivant.
Vous donc, chantres divins, aux lèvres inspirées, Laissez-le résonner sur vos cordes sacrées ; Vos doigts en üreront des accords plus touchants, Et vous pourrez sauver le monde par vos chants! Moi, si je sens mon sein tout vibrant d'harmonie, J'en rends grâce à ma foi; ma foi, c’est mon génie! C’est elle qui m’inspire et me force à parler. Mon ame, qu'en accords je voudrais exhaler,
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Est comme un instrument suspendu dans l'espace,
Et qui rend quelques sons quand l'esprit de Dieu passe. Ma langue de ces sons emprunte le secours
Pour former sa prière ; et je sens tous les jours, Seigneur , en murmurant des hymnes à ta gloire,
Qu'il est doux de chanter ce qu'il est doux de croire. Oui, je conserverai toujours au fond du cœur
Ma foi, ma poésie! et nul rire moqueur
N’obligera jamais ces vierges bien aimées
À demeurer sans voix dans mon sein renfermees.
Je veux les envoyer publier en tout lieu
Que l’homme a beau grandir, il est moins grand que Dieu! En préchant de la Croix la sublime folie,
Elles iront partout, partout où l’on oublie,
Montrer l’etroit sentier qu'ont suivi les élus, Ressusciter l'espoir où l’on n’espère plus,
Et, répétant le cri de la Charité même ,
Dire à tous: Aimez-vous! voilà la loi suprême!
J'aurai pour vous aussi des hymnes pleins d'amour, Lorraine, beau pays où j’ai reçu le jour, France, terre sacrée, adorable patrie I Vous à qui j'ai voué dans mon idolätrie Le calte de mon cœur, ma vie et mes accents ; Oui, vos droits sont égaux à mon pieux encens. Mais un instinct secret, ö ma noble Lorraine, Vers toi bien plus souvent me rappelle et m’entraine | Ma muse aime ton sol, comme l'oiseau son nid, Comme un fils le berceau que sa mére bénit.
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Enfant, je me plaisais à remplir ma mémoire
De ces nobles récits qui font de ton histoire
Un monument unique, un tableau glorieux
Où les fils n’ont jamais à rougir des aïeux.
Ton histoire, elle est belle, elle est grande et sans tache ! A chacun de tes ducs un nom si doux s'attache !
C’est le Juste, le Grand , le Bon, le Bienfaisant.
De pas un seul d’entre eux le joug ne fut pesant ;
Pas un ne t’a fait honte. Oh! trop heureux nos pères ! Le ciel leur prodiguait de longs règnes prospères ;
De les combler de biens il n'était jamais las, Puisqu’apres Léopold est venu Stanislas !
Stanislas , le dernier de ces généreux princes,
Celui qui fit de toi la perle des provinces,
Le plus fier diamant qui restait à placer
Sur le haut diadéme où venaient s'amasser
Tant de joyaux épars, beaux fleurons ‘dont la France S’est formé lentement cette couronne immense,
Que l’on vit tour à tour réfléchir la clarté
Des rayons de la gloire et de la liberté.
Si tu n’as plus, hélas! ces princes magnanimes, Tu possèdes encor de leurs vertus sublimes Les bienfaits dclatants , le tendre souvenir ; Et ton passé, sans doute, aux yeux de l'avenir Sera comme ces jours que nous décrit la Fable, _ Où les mortels goutaient ce bonheur ineffable Que tous, peuples et rois ‚depuis, ont tant rêvé,
. Que chacun cherche encore, ct que nul n'a trou\é,
oo LXXV Toi, tu sauras du moins soutenir ta mémoire ; Et tes nouveaux enfants forceront bien 4 croire Par leurs propres exploits à ceux. de leurs aïeux. N’en peux-tu pas produire aujourd’hui sous nos yeux Un admirable exemple?.... Oh! ma muse indiscrète Ira te découvrir dans ton humble retraite, : my. Nouveau Fabricius (1 )! Tu tes pu dérober- | À la gloire, aux honneurs, lorsque tu vis tomber Le Le géant.des combats dans la fatale plaine. . Tu peux de tes foyers faire ta Sainte-Hékène ; Mais tu ne pourras pas t’arracher en ce jour - . - Aux acclamations de notre vif amour. | Gloire à toi, le plus pur des soldats de l'Empire ! +: Modèle des héros, c'est en toi que respire | L'âme des vieux Lorrains, qui chez nous vit encor, . ‘: _ Gloire à toi que l’armée appelait son Nestor , m. A toi que l'étranger. revere et nous envie , - A toi, qui n’as prêté qu’un serment dans ta vie, _Et qui sais, dans un cœur plein de l'amour. du bien, ! Porter l'honneur du brave et la foi du. chrétien!
(1) Voyez la note dela page xır. (iV. de DEA.).
POUR L'ANNÉE
La Société Académique a proposé, par son dernier programme, deux prix, dont l'un devait être déceraé dans cette Séance annuelle, et l’autre en 1838.
Bien que le premier de cas concours ait été jusqu'ici sans résultat, la Société ne peut encore renoncer à l'espoir de voir son attente remplie. Elle reproduit aujourd'hui, sans le modifier, ce même sujet de prix; et si elle s’abstient d'en ajouter de nouveaux, c'est afin de fixer plus particulièrement l'attention sur une question à laquelle elle a donné la préférence, parce qu'elle se rattache à des souvenirs déjà en partie effacés, et qu'il importe de recueillir avant que to temps en ait fait entièrement disparaître la trace.
La Société rappelle donc qu'elle décernera une . médaille d'or, du prix de 300 francs, à l’auteur qui, avant le 1° Janvier 1838, ini aura présenté le Recueil le plus complet des chants, des airs nationaux et populaires, qui, avant la domination française, étaient répandus en Lorraine.
Les airs doivent être notés avec soin; leurs mouvements seront indiqués, les paroles vulgaires y se-
ront jointes.. Le texte féra connaitre, autant ‘ que possible, l’origine de chaque merceau cité, et le fait historique, sil em est un auquel: il se rapporte. Le prix sera donné dans la séance publique de 1838: I} faut dire ici que le sajet proposé aurait été mal compris si on leüt considéré seulement comme ‘un appel à la science des hommes de lettres : c'est bien plutôt une question de musique que, pour cette fais, Ja Société adresse à ceux qui ont fait de © cet art rt Tabi de leurs études.
Eux seuls, en effet, seront à même de saisir à la simple audition, et de reproduire avec fidélité ces chants populaires qui ne.subsisteyt que par tradition. . Et, comme on l'a déjà dit, c'est dans les villages les. plus. éloignés des villes, dans les lieux où les usages anciens se sont le mieux conservés à Fabri de l'invasion du vaudeville, de la romance, de l'ariette savante; c'est en prôtant l'oreille aux vieux cantiques, aux chants rustiques des paysannés, aux -refrains. des rondeaux villageois ; qu’on retrouvera le: caractere de ces mélodies, simples et frappantes, qui, il y. a plus de trois siècles, accentuaient si naturellement Yidiome. naïf et les généreux sentiments de nos aïeux.» De pareils souvenirs ont été heureusement conservés dans plusieurs. parties de la France : l'Auvergne, la. Gascogne, le Languedoc, possèdent une foule de chansons nationales dont les airs sont. très-remarquables ; les Pyrénées pnt conservé quelques traces du chant
de Roland; la marche de Simon de Montfort à la croisade des Albigeois a été fidèlement reproduite; et, grâce à de laborieuses investigations, on connaît aujourd’hui, et le champêtre galoubet répète encore, dans les fêtes de la Provence, les airs composés par René d'Anjou.
Serions-nous donc meins heureax ou moins habiles dans nos efforts pour retrouver les airs guerriers que chantérent les Lorrains après la bataille de Nancy, au temps des Rustauds, des Suédois ?
Mais, si nous ne pouvons prétendre à de semblables découvertes, liées à de grands événements historiques, espérons qu'il nous sera donné, du moms, de recueillir exactement tout ce qui existe encore des débris de cette musique indigène , fidèle expression de mœurs et de coutames auxquelles notre époque est devenue presque entièrement étrangère.
La tâche proposée est digne, nous le croyons, d’exciter l’émulation de nos artistes ; et certes, les suffrages d'un public éclairé ne feraient point faute à celui qui saurait en surmonter les difficultés, jaloux qu'il serait d'attacher son nom à une œuvre d’habiles et conseiencieuses recherches, destinée à devenir un des plus curieux monuments de l’histoire de la vieille Lorraine.
La Société avait annoncé qu'elle ouvrirait, pour 1838, un concours sur un sujet lié au précédent , et qui appartient à ce qu'on peut appeler les antiquités vivantes. Il s'agissait d’un ouvrage sur le patois lorrain, plus com-
plet et plus étendu que les essais que nous connaissons. Forcée d'ajourner son programme à l'année prochaine, la Société espère toujours que l'attention de nos compatriotes qui désireraient concourir, se portera d'avance sur ce sujet, qui ne peut être le fruit que de longues et patientes étüdes.
Quant au second prix , que l’Académie a proposé aux naturalistes pour la Description géognostique du département de la Meurthe, le concours n’en sera fermé qu'au er janvier 1838, époque avant laquelle les mémoires doivent être adressés au secrétariat de la Société.
Les concurrents ont dû , dès l'émission du programme, se livrer aux recherches qu’il prescrit. Nous nous bornerons à rappeler que la Société désire, outre la description des diverses couches dont notre sol est composé, des observations multipliees sur l'application des connaissances géognostiques aux besoins de la population. Elle attend des concurrents la description des sources principales , des ruisseaux, des rivières, et, s’il est possible , une indication générale des profondeurs auxquelles se trouve l’eau, pour éclairer l'art d'ouvrir des puits, communs ou artésiens, et enfin des observations sur l'influence de la destruction des forêts.
Le prix est une médaille d’or de 500 francs.
La Société rappelle aux littérateurs qu’elle est toujours disposée à considérer comme titres d'association les Eloges des illustres Lorrains qu’elle n’a pas encore rassemblés dans la collection qu'elle se propose de publier
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un jour. Sans. en exclure aucun, elle désigne plus particulièrement Claude Gelée, Dom Calmet, M™* de Graffigny, Palissot, François de Neufchäteau , Bowfflers , Choiseul- Grouffer, Mory d’Elvange, dont les cinq derniers ont figuré au nombre de ses membres.
Elle rappelle encore les concours sur les Topographies médicales des arrondissements de Nancy, Chéteau-Salins et Sarrebourg.
DE LA
PAR M. FRANCE
Des immenses travaux qui ont coûté à Democrite de si longs et.ai périlleux voyages, toutes les années d’une vie séculaire, une fortune immense, et presque le dernier asile dans sa vile patrie, où Yon diffamait le nom et les restes de ceux qui n'avaient pas conservé les richesses de leurs pères, aucun n’est parvenu tout entier jusqu'à la postérité la moins reculée. Sa doctrine n'est plus qu'une tradition disséminée en poussière,
selon les expressions de Diogene de Laërte. C’est à nous de rassembler ces froids et légers débris d'une pensée de vingt-trois siècles, et de les reformer en système.
Democrite d’Abdére , disciple d’Anaxagore et de Leucippe, vivait et a concu sa doctrine environ cing siécles avant l’ère chrétienne, pendant la jeunesse de Socrate, lorsque la maxime du temple de Delphes n'était pas encore devenue une méthode philosophique; que l’homme, encore incapable de se replier sur lui-même et de chercher dans sa conscience les moyens de satisfaire son avidité de tout connaître, prenait son point de départ dans le monde extérieur , et n’expliquait la nature de l'homme et la fin de ses actions que par une conception, le plus souvent arbitraire, sur la formation et les phénomènes de l'univers; c'est-à-dire, par un système cosmologique, dont la psychologie et la morale étaient les conséquences. Tel est le caractère général de toute la philosophie anté-socratique, et par conséquent de la doctrine de Democrite..
1° Cosmologie. —Or, d'après ce philosophe, et si nous en croyons à nos sens, éei td GX iv ra paiverdat, quel est le caractère essentiel de ce monde extérieur ? Un changement perpétuel, appelé la naissance et la mort, qui remonte et qui s'étend à l'infini : voila le fait qu’il s’agit d'expliquer. Le fait est universel ; par conséquent, le système le sera aussi.
Ce qui est infini a toujours été; ce qui a toujours été n'a pas de principe : +05 wiv di ui &reipou dur tore
apyn (Arist. de gen. anim. Liv. 11. Ch. 6). La raison pour laquelle l'infini n’a pas de principe, c’est qu'il a toujours été l'infini ; et demander pourquoi l'infini a toujours été, c'est revenir à la première question et demander le principe de l'infini, ce qui est absurde : ro 3% &a ri apyn’ To Oe asi, Ana’ date To Epuräv, To Six ti, mepi rv TOLOUT ON Tes, To Cnteiv avon tod amsipov dpyn (Arist. I. c.). Donc le monde, c’est-à-dire , le changement continuel des êtres qui le constituent, a toujours été et sera toujours; il n'en faut pas chercher d'autre cause que son existence, et tout ce que l’on appelle causes naturelles se réduit à ce principe : sic 6 Anuoxpetos dudye Tag mepi UT ating , ais our xal Th mpetEpoy syiveto (Arist. Physic. Liv. VIII. C. 1).
Mais il semblerait qu'il y a contradiction entre la nature du fait et sa durée : si tous les êtres qui.composent l'univers changent cengtannament , ne font que naître et perir; si, d'ailleurs, il n’y a de vrai que ce qui est accessible aux sens, ro dnfic iv 1a pavot, et si tout ce qui frappe nos sens est infini, c’est-à-dire, éternel , creipou oux &rıv apxa, Qu'est-ce donc .qui a toujours été et qui sera toujours? La question ainsi posée, ou ces deux principes une fois admis, l'hypothèse est inévitable ; et, sous ce rapport, Democrite, comme tous les philosophes sans methode, n'éprouvait ni scrupules ni embarras.
Quoique tout change constamment, dit-il, il est pourtant nécessaire de supposer quelque chose qui reste invariable, qui soit le sujet éternel de tous ces changements; car la création et l'anéantissement sont impossibles :
yndiv ix rod ph dvros yivendaı, pundd eis th pen Gv qOsiperdar. C'est l'adage fameux : ex nihilo nihil, in nihilum nil posse reverti, dont Démocrite est le véritable auteur selon Diogène de Laërte (Liv. 1X). Cet être invariable, c'est la matière première et l'élément commun de tous les corps qui frappent nos sens; c'est lui qui est le principe de tout : 008v érepov cE érépou ylyveodaı Tv rpoton" KA Eux ro To worin cGy érévruv éoriv dpyh, peyide mark re pôpax xal cyhpare tx pipe (Arist. Physic. Liv. III. C. 4). C'est donc toujours le monde qui est éternel mais le monde dans son premier élément; et la preuve qu'il n'existe pas un être hors de l'univers qui l'ait créé tout entier, c'est que le temps du moins est incontestablement éternel : 3 roro Anuéxperos Te Seixwuery ax aduvarov Gravra yeyovéve * Toy yap xpövov, ayiventoy dv (Arist. Physic. Liv. VIII. C. 1).
Mais si, d'un côté, rien n'est vrai que ce qui parait ; si, d’un autre côté, tout ce qui paraît, ou le monde extérieur, change perpétuellement, quelle sera donc la nature de cette matière première , rd mpsrtov oäue, et de ces éléments communs? Nouvelle difficulté, nouvelle hypothèse : ces éléments ou ces principes universels seront à la fois sensibles et non sensibles; ils ont une partie des qualités sensibles, mais non pas toutes espèce de compromis entre la matière et l'esprit, qui annonçait déjà la distinction et la réalité des deux substances. Ces éléments, enfin, sont les atomes et le vide : &oyde ever Tüv Dev érôpovç, xal xevov (Diogenes Laértius. Liv. IX); les atomes, infinis en nombre, et le vide, in-
fini en étendue : rà piv drope Œrupa To mine, ro 66 xevdv Emupoy +5 weite (Stobée. Eclog. Liv.1.C.19). Le vide n’a rien que l'étendue, et par cela il appartient encore aux objets sensibles ; les atomes, outre le nombre, ont encore du mouvement et de la solidité ; mais ils n’ont ni pesanteur ni divisibilité , d’où leur est venu le nom d’atomes ; en sorte qu'il n'est possible de les voir, comme dit Plutarque, que par la raison, Ayo 6spnré. Ils sont d'ailleurs éternels, indestructibles , inaccessibles à toute rupture et à toute altération : Eréwupos, xat& Anpöxpırov grorognoas, ten tas Apxas TGV cyto, suuara Joy Oswpntd, duiroya xevov, ayivvnta, didi, cplapta, olts Opaviinn duvapiva , oÙre Suamlacpiy tx Tüv pepéiv daGeiv, OUTS dos Oine’ sivex 3% dura doy Oowpnta, raüra uévro xeveioben ty Ti neve nal Sux Tou xevou’ iv Sé xxi Aura To xevov Krupov, xal ta adpata &rupe (Plut. de placit. philos. Liv. I. C. 3). Avec toutes ces qualités, et quoiqu'ils ne soient visibles qu’en imagination, Démocrite donne encore à ces atomes la grandeur et la figure; mais il leur refuse la pesanteur, qu’Epicure s'est cru obligé de leur accorder plus tard : Anpönpızos ply yüp Taye Sin (ovpbSneima reis aunası), péyeinc te xml oyfpe" 6 S’Erixoupos toto xal To Bépos Emédnxtv (Plut. l. e.). |
Ainsi toutes les qualités atomistiques, si nous récapitulons bien, sont au nombre de quatre, savoir, la solidité, l’étendne, la figure et le mouvement. Les deux premières sont invariables , et, sous ce point de vue, les corps premiers, ra mpita comarx, sont appelés in-
(6) corruptibles et indivisibles, &pbapr« xai äroua. Les deux autres sont variables. Celles-là ont été inventées pour justifier l'éternité de la matière et l'absence de tout autre principe ; celles-ci, pour rendre compte des changements sans nombre qu’elle éprouve. Car il est évident, une fois que l’on admet des éléments indivisibles et inalterables, que rien ne naît et ne meurt, cest-adire, que rien ne sort du néant et n’y retourne ; mais que tous les êtres se forment et disparaissent par la réunion et par la séparation des éléments : Anpöxperos xui Tävres 000: xaTa œuvabporsudv Tay )erTouspiv doutros xooporowdor, cuyxpises pty xai Seaxpioes elcaryouor , yevkaeıs St ei phopis où xupiux (Stob. Ecl. Liv. I. C. 21). De là il résulte, dit le méme auteur, que ces phénomènes consistent, non pas dans un changement de nature ou de qualité, puisque toutes les qualités de la matière sont dans les atomes ; mais dans un changement de quantité : de sorte que l'être mourant n'est pas plus altéré dans sa nature que l'être naissant : où yap xata ro motdy 85 GXlowigemx, xata Sé Td mogdy in ouvabpouruod Taurus ( yéverey xai pÜopar) yiyverSar (Ibidem). Et comme ces éléments sont infinis en nombre, are te rôu, ils peuvent aussi former des systèmes infinis, des mondes sans nombre, qui flottent dans le vide infini : &reipoug xcopous iv Tu ameipw, xata mada mepuxyayıv (Stob. I. c. C. 23). Tous ces mondes devront naître et mourir, c'est-à-dire, se réunir et se séparer, se composer et se décomposer, comme les êtres que nous voyons dans le monde que nous habitons : amsipous re civer xosuovs,
Rai VevnTous, xai ph pTOUS (Diog. Laert. Liv. IX). Par conséquent, notre terre n’a pas toujours été ni aussi vaste ni aussi solide: il ya un temps où, par sa petitesse et sa légèreté, elle était ballottee dans le vide; mais elle a pris peu à peu du volume, de la consistance et du poids : xxr’dpyac piv midherbar Tim yi quoiv 6 Anuoxpiros , dut TE puxpotute xai xougornra, ruxvbeiray di Tas ypôve zal Bapwbisev xarosrivu ( Plut. de plac. phil. Liv. II. C. 15). Par conséquent encore, si la terre s’est formée avec le temps, par composition ,- elle peut, avec le temps, disparaître par décomposition, lorsqu'un monde plus grand absorbera tous ses éléments ou l’absorbera ellemême : yösipsode: tov xoouov tod paibovos Tov puxpotspov vtxévrog (Stob. l. c.). Ainsi, l'éternité de la matiére, la naissance des êtres par composition , leur destruction par décomposition, linfinité ou Yinvariabilite de ces compositions ou systèmes, telles sont les conséquences des qualités invariables des atomes, de leur incorruptibilité et de leur indivisibilité. Les qualités variables, c’est-à-dire, le mouvement et la figure, : xiveoy, xal to cyfux, serviront à les expliquer, à démontrer leur possibilité.
Et d'abord, le mouvement peut être considéré dans chaque atome isolé , comme une qualité essentielle, et, dans les atomes réanis, en contact les uns avec les autres, comme la résultante de tous leurs mouvements isolés. Et dans chacun de ces deux sortes de mouvement, il faut encore considérer la direction que plu
sieurs historiens appellent la forme du mouvement, rè dos Th xviews. Le mouvement des atomes iselés n'a qu'une seule direction et a reçu le nom de ré, l'impulsion : Ampoxperos fy yévot muvivex, Tb ward rer éropuivero (Stobee. I. c. C. 20). La direction du mouvementimpulsion est également une; c’est l’oblique, qui a reçu ke nom de riéyov, d'aprés Plutarque. Et ce qui prouve que, par ce mot, il entend réellement la direction, c'est qu'il ajonte que plus tard Epicare en reconnut deux, la directfon perpendiculaire et la direction oblique : Anpôxperos by yévos the xernoens th xatd mov” Exémupos , due Edy tic unge, td nerd créa, wai Tb xeta mepebyxdiow (Plus. de plac. phil. Liv. I.C. 23). Le mouvement des atomes, les uns avec les autres, n’est qu’une action et une réaction Constante, dniorima, dont résultent la composition et la décomposition des corps et des mondes : zewinde: zart’ AUmdeovuriav ty u doreiow® Buverèy diva xoomualur drépyuw Krems (Stobee.T.c.C. 15). La direction ou la forme de ce mouvement réciproque est en tourbilien , Sn; car ces corps premiers n'ayant que de la solidité sans pesanteur, tava ra dore Pape; ply oix Eye (Ibidem), et agissant l'un sur l'autre par un mouvement égal, doivent nécessairement former des tourbillons qui flottent dans le vide.
C'est an moyen de ces tourbffions que Îes atomes remplissent le vide entier, rb Sv, et forment d’abord les corps élémentaires, l'air, le feu, l'eau et la terre, puis les corps composés de ceux-ci : xl vis pérerôu
iv Te Ge Scvouptvas* nal sure Tavra te guyapiparu yon, nip, Sap, dion, Yin’ evn yap zul rare € Tour tox cverapate (Diog. Laert. Liv. IX). En conséquence, tout est gouverné par le mouvement tourbillonnaire , c'est-àdire par 3a nécessité : smévrx te xxv dvcypon laden, tie Sle alt; even Th yevécte révrev, ty drepon déye (ixd.). En conséquence , la fatalité, que les Grecs appellent &uupusm , tient Hee de justice , de providence et de création : non pas seulement la nécessité, éye, qui consiste dens Ie mouvement tourbillonnaire , régulier quoique aveugle ; mais la fatalité elle-même, qui consiste, gradaellement, dans la résistance , dvrıruriz, dans la destruction, ypc, et le désordre complet de toute la matière, arm cic vin. Tel est le sens que l'on doit attacher à cette phrase de Plutarque, qui renchérit beaucoup sur celle de Diogène : ty aurm di eiver al eiumpubnrs, xl Sienv, zul mpovouv, xxi xoopuorrouv Tip évrerurlas, wel chy ofopév, nad menge tig Ding (Plut. de plac. phil. Liv. I. C. 25 et 26).
Déjà, à l'aide de ces deux sortes de mouvement, Démocrite nous a expliqué les phénomènes de la composition et de la décompesition, ovyrpiu zei Giaxpiou ; mais les êtres ne changent, naissent et meurent pas seulement sous le rapport du volume; ils éprouvent encore des altérations de figure: c'est ce qui reste à expliquer, pour achever l'exposition de la première partie de sa doctrine, c'est-à-dire, sa cosmologie.
Deux sortes de mouvement ont suffi pour expliquer
(10) tous les phénomènes de la composition et de la décomposition ; mais il faut des figures sans nombre pour expliquer toutes les alterations de figures, aon, : ces figures, oymuare, se divisent aussi en deux classes, les figures des corps composés et celles des atomes isolés. Les premières seulement s’alterent; mais les autres sont une qualité essentielle et inaltérable, comme nous l'avons déjà dit : seulement elles sont infinies en nombre, comme les atomes eux-mêmes, et chaque atome a sa figure particulière. Par conséquent, les corps composés changeront de figure selon la disposition et l'ordre des atomes : Anpoxpetos xai Acvurrros rem- GavtTis TK Cynuata, Tim Alois xai Tv YÉVEOL Ex TOUTE mouwdar” Guexpioer uv xai avyxpicn, yévecy xai plopar taker de xai Sisu, Moinaw (Arist. de gen. et corrupt. Liv. I. C. 2). Maintenant, une altération de forme ne prouvera plus, comme on l’a toujours cru , une altération de la nature et des qualités de la matière : les atomes sont toujours inaltérables et éternels ; seulement, ils composeront des êtres de formes différentes, selon la position et l'ordre dans lequel ils s'agrègeront, Sioux xu ray, de même que l’on composera une comédie ou une tragédie selon Yarrangement et la disposition des lettres. À l'aide de cette infinité de figures et de la permanence des deux . mouvements, on se rendra compte des changements multipliés et infinis que les corps subissent dans leurs formes. Cela justifiera encore le principe que tous les phénomènes sensibles sont réels, que la vérité est dans
l'apparence : émet 3% dovro ( Anpöxperog xai Atvumxos) 1b ms tv TS patverbe, tvavtia Si xxi mapa ta parvousve , T& CYhpatTa dren émoinuv Gate Tal pstaGodais tod ouyxeystvov To Auto evavtiov Soxety Mm xai Zw, xai pstancvelobor puxpod Supsyrupsvou , xal Shox Erepov paivertar dvös pstaxenbivtos. Ex TOV altäv yap Tpayadia yiverar zal xopatin ypauuxruv (Arist. l. e.). |
Si donc la matière se donne à elle-même tous les phénomènes et a servi elle seule à former tous les êtres; si tous les êtres n'existent que dans les phénomènes; si, outre les phénomènes, il n’y a plus rien, il faut conclure que la matière suffit pour former et conserver l'univers (la matière, c’est-à-dire, les atomes), et que hors des atomes, il n’y a rien, ni Dieu ni esprit. Seulement, par cette cosmologie atomistique , il reste encore à expliquer la nature de l’homme et la fin de ses actions : c'est à ces deux parties de la doctrine de Democrite que nous donnons les noms de psychologie et de morale, non parce qu'elles les méritent, mais parce qu’elles tiennent la place des sciences que l’on a coutume de désigner par ces noms.
2°. Psychologie. — S'il n'y a qu'une seule substance, la matière, il n’y a plus qu'un seul genre de phénomènes, les phénomènes de la matière. Si le principe est vrai, la conséquence est rigoureuse, et la nature de l'homme, ainsi que tout ce qui est, doit être expliquée par les phénomènes de la matière, c’est-à-dire, par les qualités atomistiques. Or ces qualités sont au
nombre de quatre, dont les deux premières, l’incorruptilité et l’indivisibilité, servent à nous rendre compte de l'existence, qui n’est, selon Démocrite, qu’un phénomène permanent ; les deux autres, le mouvement et la figure, servent à nous rendre compte des phénomènes variables. Ainsi, tous les faits de la pensée doivent être expliqués par le mouvement et la figure des atomes.
Et d'abord, la grande et commune division de l’âme, en activité et en passivité, est une erreur fondamentale. Puisque tout est atome, et que chaque atome a toutes les qualités atomistiques , il est matériellement et logiquement impossible qu’un être reçoive d’un autre ce qu'il n’a pas lui-même, c’est-à-dire, que l’un soit actif, nov, et l'autre pasaif, résyon. Ce que l’on désigne par deux noms si différents , est donc absolument identique. Cette distinction est fondée sur ce que chacun des deux êtres en présence , éprouve par lui-même un mode différent : Ampoxperos 3b zup& roûc Doug Oaks usw dic" Te Guts xal Guouoy stv Th, te mom aul TO mag YOY’ Ov yap Eyxapas Ta éreox xml Seaptpovta maryav Ur’? aline” Gd xx érapa Ovta mon ti a Ddnla, ody À Erepa, MIN tadrov tl imapya, turn touro ovubaiver dura ( Arist. de gen. et corrupt. Liv. I. C. 7). S'il n’y a pas d'êtres actifs et passifs, sil n'y en a pas qui commandent et d’autres qui obéissent, qu'est-ce donc que l'on appelle âme? d'où vient cette autre distinction du corps et de l'âme ? L'âme, répondra Démocrite, n’est autre chose qu'un corps plus mobile, c’est-à-dire, qui se meut plus vite
que tous les autres; ce qui peut s'admettre , puisque le mouvement est variable : zai péhota xai mortes Wyre Ever ro xivau. Le mouvement psychique, s'il m'est permis de parler ainsi, comme antérieur à tous les autres et le plus rapide, aloe xei xpitox, doit se come muniquer au corps, c'est-à-dire, à une composition d’atomes moins rapides, avec laquelle elle est en contact; de sorte que l'âme meut le corps comme elle se meut elle-même : swo: dé zei zıysiv gası ti Wuxi tb cüpa iv & ere, cg durch wire” elov Anpéxpetos xaperinciog eye Pelle zö xopwdedacxcry (Arist. de animd. Liv. I. C. 3). Cette opinion, comme on voit, n'appartient pas exclusivement à Democrite. Si l’âme tout entière a un mouvement plus rapide que tous les autres êtres qui composent l'univers, il faut aussi que les atomes qui la composent aient par eux-mêmes quelque chose de particulier; et cette distinction, comme on doit le présumer, ne peut exister que dans la figure et le mouvement. Le mouvement de chaque atome en particulier qui entre dans la composition de l’âme a le même caractère que le mouvement général, c’est-àdire, la rapidité; la figure est sphérique, et c'est elle qui est la cause de ce mouvement, à cause de sa petitesse et de sa mobilité : xumrıxov dt, Suz paxpopspuav xal to oxhun’ trav dk axmpdren tuxvetotatoy, To apauposäd; Myu (Arist. I. c. C. 2). Ce sont les atomes de cette figure qui composent le feu, la chaleur et l’âme, qui se répandent partout et sous les véritables éléments
de la nature; de la nature, ris evux, c'est-à-dire, du mouvement général, et non pas de l'ensemble des corps eux-mêmes, tod xéouou. Ces atomes, quoique visibles par la raison seule, dojo Seapnta, ressemblent pourtant à ces grains de poussière qui nagent dans les rayons lumineux qui traversent une fenêtre : ameipov Jap Ovten Tynatay, xal Qtopen, th ocpupoudn mip xai buy éyau, otov ti TO pe Te xmdovpsx Eiopata, & palverm ty tats Set av Supidey dxtion, av Tv maventppiay, arouxeiz Moye Tic Blue poux (Arist. de animd. Liv. 1.-C. 2). En conséquence la definition de l'âme, c'est une agrégation composée d’atomes de forme sphérique, qui ont la rapidité et la nature du feu; mais pourtant elle n'est qu'un corps : rupüdss oûyrpeux ex Tv Ayo Jewpytov, apmıpixas ply Eyovrev tds iStas, upon dé rim duvauv, önsp cop stveu (Plut. de plac. phil. Liv. IV.C. 3). En somme, ces atomes, dont la réunion s'appelle l’âme, servent donc à expliquer le mouvement; ils sont le mouvement par lui-même ou la cause premiere du mouvement, td mapsyov To Loos tiv ximew. Mais il faut un mouvement premier, non-seulement dans les animaux, mais encore dans toute la nature; donc il faut admettre une âme universelle, c'est-à-dire, une masse assez considérable d’atomes sphériques pour imprimer leur mouvement à tous les corps. C’est cela que vulgairement — on appelle Dieu ou l'intelligence divine : Ampôxperos wow tov Jus suruposidy Ti tov xoopou du (Plut. 1. c. Liv. 1.C. 7).
Telle est l'âme dans sa substance. Reste à expliquer son union avec le corps et ses principaux phé-
(15) nomènes, c'est-à-dire, ceux qui composent particulierement la nature humaine ; car, hors de la vérité, il n'y a rien qu'on ne puisse expliquer.
L'union des atomes de l’âme avec ceux du corps, c'est ce qu'on appelle la vie. Or la vie n’est pas autre chose que la respiration : bea nal tou Cr Opov var Tim ävérvan; car, en se comprimant, les corps ambiants, 76 rspicyoy, expriment les atomes qui donnent le mouvement, et ceux-ci sont aspirés par la respiration. En pénétrant dans l'animal, ils empêchent de sortir les atomes de la même nature qui s’y trouvent déjà, et, en les accumulant , ils donnent plus d'énergie à la vie, qui dure autant que ce phénomène : ouwéyovros ap Tou mapéyovros ta ouate, xat sxOiovtes tav Cynuctaw Ta mapéyovtra toe Cou thy rim, See th pend’ outa vpessiv undérrote, Bordeav yiryverar Supabey, erecwvtov Dov Towbron Sy TH ware” xwluav yap tata, xal th EVUTAPYOVTX Ev Toi Gosous sxxplvecbae , suvaveipyovta To auvayov xal Trio. xei Civ 8b ins dv Iivayraı rouro mou ( Arist. de animd. l. c.). ‘Si l'âme n’est que la réunion de certains atomes, et si la réunion de ces atomes constitue la vie, il est évident que l'âme meurt avec la vie : Anpöxperos xai Erréroupos tiv Joy pdaptiv (pact) 75 söparı cvvduxperpoptvry (Plut. de plac. phil. Liv. TV. C. 7).
‘La distinction de l'âme et du corps une fois anéantie, ce serait une absurde inconséquence de laisser la distinction des différentes facultés de l’Ame; mais Démocrite n'est inconséquent que lorsqu'il y est foreé
par som propre système, c'est-à-dire, pour être conséquent. La volonté ou le principe du mouvement a déjà été donnée à la matière; il resterait done encore la sensibilité et l’entendement, que les Anciens avaient généralement distingués, et dont la première était appelée la partie non raisonnable, dloyou pipx, ou simplement âme, xi, qui avait son siége dans toute l'étendue du corps: l'autre était la partie raisonnable, dope puipos, ou simplement le wi, qui avait son siége dans la tête. Démocrite établit que la sensibilité et l'intelligence, la Wy et le wis, sont absolument identiques, parce que tout phénomène est également vrai : etc pv à (Démocrite) éndûc roits Tim fun mal ev viv’ To yep Ends even td qanéuner (Arist. de aniınd. I. c.).
S'il n'y a de vérité que dans les phénomènes, et s'il n'y a d’autres phénomènes que ceux de la matière, ou des atomes, il est facile de voir que eette confusion de l'intelligence et de la sensibilité est une négation formelle de la première. Mais encore faut-il distinguer plusieurs faits dans la sensibilité : car, dans la sensibilité physique, la seule que Démocrite ait py admettre, tous les hommes distinguent généralement cinq classes de sensations qui nous révèlent des qualités (par exemple, le son, la saveur et l'odeur) que Democrite n’a pas données à ses atomes. Le système atomistique ne suffirait donc pas pour expliquer tous les faits de la sensibilité. Démocrite a prévu l'objection, et il a confondu les sensations dans une seule,
comme il a confondu l'intelligence et la sensibilité dans une seule âme ; comme il a confondu l'âme et le corps dans une seule substance; comme il a confondu la substance avec les phénomènes, et tous les phénomènes dans les qualités premières de la matière, la solidité, l'étendue , la figure et le mouvement, qu'il a été obligé de mettre à la place de la mobilité. Toutes ces qualités se manifestent dans la sensation du toucher; donc il n’y en a pas d'autre, et tout fait sensible doit se révéler au toucher : tel est aussi le reproche qu Aristote fait à Democrite dans son traité De sensu, C. 4: Anpörpırog St xat où msitror tev puruwooyer, ober Akyoudı mpi aic- Once, , axtorwtatov Ti row tavtm yao th vicOyta, anata rowvoı. Par exemple, les saveurs se ramènent aux figures, et dans les figures il faut comprendre les couleurs, qui se distinguent au toucher, telles que le blanc et le noir , dont le premier est uni et le second raboteux : rb yo Asuxov xai td pélav,- To iv TpayÙ onoev Ever, To Sk deiov’ sic O8 td cyhuara Avaysı tous yours ( Ibidem). Ne pouvant pas expliquer le son, vu que l'acoustique était encore une science fort ignorée, et obligé de Yadmettre comme une qualité sensible indépendante du toucher, il n'a d'autre ressource que de le nier comme qualité de la matière. C’est ce qu'il fait; c’est ce que ‚Platon a fait après lui : Ampéxperos xai Wate navy aie: Ontov avapowrss, Tuvavatpovar xal tiv quvnv, aisOnzov ti Goxobæav
7 payee, uRapy atv (Sextus Empiricus, adv. Math. Liv. VI). Cette confusion de tous nos sens en un seul, n’est
pas seulement une opinion de la plus baute antiquité; la voici tout entière dans les paroles de M. do Buffon, | qu'en faveur de la curiosité du fait, on nous permettra de rapporter : « {] me paraît donc que la différence qui » est entre nos sens, ne vient que de la position plus’ou » moins extérieure des nerfs, de leur quantité plus ou » moins grande dans les différentes parties qui consti- » tuent les organes. C'est par cette raison qu'un nerf — » ébranlé par un coup, ou découvert par une blessure, » nous donne souvent la sensation de la lumière , sans. » que l'œil y ait part; comme on a souvent aussi , par » la même cause, des tintements et des sensations de » sons, quoique l'oreille ne soit affectée par rien d’exp térieur. . ..... En conséquence, lorsque les par- » ticules de la matière lumineuse, ou sonore, ou odo- » rante, ou savoureuse, se trouvent en grande quantité, » elles affectent toute la surface du corps, comme les » solides. » (Buffon, Histoire de l'homme, des sens en général ). .
Nous revenons à Democrite. Si, à l’aide de tous les organes , l'homme n’éprouve jamais que la sensation du toucher, il suflit d'expliquer ce phénomène par un seul organe , par exemple, celui de la vue : car la vue seule perçoit simultanément toutes les qualités de la matière: nairor À old A padlov tic Chaux Ta xond proper (Arist. de sensu. C. 4). Or, voici comment s'explique la sensation de la vue, ou la sensation en général, deuce. Les corps formés par les atomes, aussi bien que les
atomes isolés, s’agitent constamment en tourbillon, et laissent échapper quelques-uns de leurs éléments, qui en sont les fidèles représentations , &äs)x , puisque dans chacun de ces éléments sont toutes les qualités des corps ; ces émissions d'images ou d’idoles, aroppoa: , comme les appelle Aristote, venant frapper les organes, produisent la vision : épav d'u rat’ adadan turroves (Diog. Laërt. Liv. IX). Tel fut aussi plus tard le sentiment d’Epicure : Ampôxperos xai Exixoupos mar” eidchdan io xpiTets GovTo td ôparinov auubaiven (Plut. de plac. phil. Liv. IV.C. 13). La sensation produit les perceptions, et toutes les connais- _sances humaines se trouvent expliquées par là : mas doyor und tüv aisdnasm apratae (Diog. Laert. 1. c.).
Comme la sensation n’a pas seulement lieu dans l’état de veille, mais encore dans l’état de sommeil ; et comme, dans ces deux états, la sensation, c’est-à-dire, selon Démocrite, la pensée, provient toujours de la même cause, et que d’ailleurs tous les phénomènes sont vrais, il n’y a pas plus de raison de ne pas croire aux rêves qu'aux sensations d'un homme éveillé. Par conséquent , tous nos rêves sont vrais, et si ce n’est pas dans le présent, c'est dans l'avenir; si ce n’est pas près de nous, c'est dans le lointain ; car, dit-il, de même que les mouvements quon produit dans l'air ou dans l’eau se communiquent au loin, et continuent à se propager après même que le moteur a cessé d'agir, de même les idoles, qui se sont exhalées des corps, se répandent au loin et produisent la sensation
( 20 ) dans les âmes endormies; et même ces sortes de sensations sont beaucoup plus vives, à cause du calme qui règne pendant la nuit dans l'atmosphère et de la tranquillité du sommeil. Ces sensations produisent des images, qui dévoilent l'avenir des objets qu'elles représentent : Gorso Aiya Anpoxpetos sidwla xxi amopfoas aitumueros ' Genip yap Stav mvnon tis to Wwp, À tov déipa, toil’ Erspov exivate’ nai rascauswu 6° exsivov, cuubaive: Ti Tour zimar Trpolivar péypt Tivos, TOU MVNCUVTOS OÙ TapdvTOS’ oUTES Ovdéy xwiUs xivnow twa xai aicbnor apınvsicheu moos Tas Yuxas Tas tvuruazousas, ap’ mv extivos ta eldwia Toul xai Ta; Kropposs’ nai orn Ôn Eruyev Spurvoupévas alloy aisOytas svar voxtop, Sx To ud’ fuépuy pepouivas Sexdverbar’ drapaxwösstspos yap (pzrhov) 6 dnp tis vuxtds, dx To vavsuvrépas eiva Ta voxtag’ xai iv TO CouaTt moisiv aicOyow, Sia tov Urvov’ ded xai Tay pixpiy xt Tav tuts sucOdverbae xabevdovtas ua, À Sypnyopotas. acuta 6’ ae xenon gavtdspata mowiow, ov porcs Ta pidsovta epi tov rowbruv (Arist. de divinafione per somnum. C. 2}. Les images de l'état de veille, qui ne manifestent que le présent, s'appellent donc &3w)a (idoles), et les images de l’état de sommeil, qui manifestent l'avenir et le lointain, ont reçu le nom de gavrasyata (fantômes). Il en est parmi ces fantdmes d'une grandeur énorme, les uns bienfaisants, les autres malfaisants, plus difficiles à se décomposer que tous les autres, mais non pas indestructibles pourtant; ils annoncent l'avenir aux hommes, ils se montrent à eux et leur parlent : c'est cela que les Anciens
ont appelé la divinité; car il n’y a pas d’auire dieu, et il n’y a rien d’imperissable. Anpéxperos 8¢ sidwia ru pnoiv éxmelazey tots dvparros xai tovTev ta piv evar ayaßo- Tok, T& di xaxorork” duos Où Tadra peycda te xai drepusyéôn, xal Guaplapta piv, oÙx Aphapra dk, mpoompaive te T& psAdovta tog dor Operrrorg, Oeeopovever, xai quvès dpuévra Oey Tobrun auray pavrasixy AaGovtes of madawi, Unevonouv ctvae Dev, pydevde Alou mand tauta Gvto¢ Oeov, tod Apbaprov qua Exovros (Sextus Empiricus I. c. Liv. VIII). Voila comment Démocrite, après avoir nié l'existence de la divinité, cherche, non pas à se rétracter, mais à nous expliquer pourquoi les hommes y ont cru dans tous les temps. Ce n'est réellement ni la reconnaître ni Ja nier, comme l’observe Cicéron ; c'est n'être ni athée, ni théiste : « Mihi quidem » etiam Democritus, vir magnus imprimis, cujus fontibus » Epicurus hortulos suos irrigavit, nutare videtur in naturd » Deorum. Tim enim censet imagines divinitate prœditas » inesse universilali rerum; tim principia mentis, que sunt » in eodem universo, Deos esse dicit ; tim animantes ima- » gines que vel prodesse nobis solent vel nocere ; tum in- » gentes quasdam imagines, tantasque ul universum mun- » dum complectantur extrinsecüs ; que quidem omnia sunt » patrid Democriti quam Democrito digniora. » (Cic. de nat. Deor. C. 43).
Telle est la psychologie de Democrite : une conséquence du système général du monde, qui est luimême une conséquence du principe qu'il n’y a rien de vrai que les. faits sensibles. Pourtant on avait .
reconnu, même dans la plus haute antiquité, quelques notions intuitives : par exemple, celle du temps, qu'il est impossible de rapporter à la sensation. Si l'on en demandait l'explication à Démocrite ou à ses partisans, ils répondaient que c'était à la fois une image du jour et une image de la nuit: doxeï di xai eis Toug mept Erixoupoy xai Anpoxpttoy guarxoug towmutTn tis Gvapipsodar tol ypovou vines’ xpows sotev juspondic xx vuxtoste dk; pévreaux (Sext. Empiric. 1. c. Liv. IX). Ainsi toutes les choses inexplicables appartiennent à ces images mixtes.
3° Morale. — Avec un tel système toute morale devient impossible. Si la seule fatalité gouverne le monde, l'homme n’a aucun devoir à remplir; et si dans l'homme tous les phénomènes de l'existence se réduisent à la sensation, la notion même du devoir devient impossible. Alors, la plus haute perfection à laquelle il puisse atteindre est un vil calcul; c’est de choisir, entre les sensations agréables, celles qui ont le plus de durée et qui entraînent le moins de maux : telle est aussi la morale de Démocrite. La fin dernière de nos actions, dit-il, selon Diogéne de Laérte, c’est le bienêtre, sum, qu'il ne faut pas confondre avec la volupté, worn; le bien-être consisto à vivre tranquillement, à l'abri de toute crainte, de toute terreur superslitieuse et de toute passion : vélos 88 Ava Tim vb pinv, où Thy aUTHy ovaay tH HOovi, ws wor mapaxovoavrss ÉEe-
SéEavro, adda nad hv yalméc xai corulc à uy yu, Ord
undevss raparronim pißou, À Saadapoviag, à Ev rivèç mdBous (Diog. Laért. Liv. 1X). En conséquence, toute sa morale se résume dans ce seul mot : sect, sois heureux. Il faut donc chercher son bonheur partout où on le trouve, et Démocrite n'est pas inconséquent avec lui-même lorsque, par amour pour la science, il perd sa fortune, et, selon quelques-uns, renonce à la clarté pour mieux méditer: « Dicitur Democritus oculis se privasse; certè, ut quam » minimé animus à cogitationibus abduceretur patrimonium » neglexit, agros deseruit incultos, quid quærens aliud nisi » beatam vitam? quam si etiam in rerum cognitione po- » nebat, tamen ex illd investigatione nature consequi vo- » lebat ut esset bono animo; id enim ille summum bonum, » sÂuuiav, ef scepé Baubicv appellat, id est animum ter- » rore liberum. » (Cic. de finib. Liv. V. C. 29).
En resume: |
L'objet de la doctrine de Démocrite, c'est tout ce que l’homme peut connaitre, l'univers tout entier.
Pour connaître l'univers ‚il fallait d'abord examiner les moyens de connaissance que la nature a donnés à l’homme, puis monter de chaque partie à l’ensemble universel : au lieu de cela, Démocrite est descondu de l'ensemble universel aux parties composantes, et n'est arrivé qu'à la fin à nos moyens de connaissance. .. Par conséquent, la doctrine de Démocrite n'est et ne pouvait étre qu'un système universel ; ce qui ne veut pas dire la réunion de tous les faits qui compo-
(24) sent l'univers, mais l’explication de toutes choses. par le seul fait général dont il est parti.
Ce fait general, c'est le caractère de phénoménalité que présente le monde et qui seul le révèle à l'homme ; c'est-à-dire, une constante inconstance, une variation invariable.
En n’admettant que-la phénoménalité du monde extérieur, et parce qu’il est parti du monde extérieur, Démocrite a été obligé de poser en principe général et unique, qu'il n’y a rien de certain que les phénomènes extérieurs.
Pour concilier l'être avec les phénomènes, ne pouvant pas, à cause de son principe, admettre la substance ou l'être en soi, Démocrite a divisé tous les phénomènes en deux classes , les uns permanents, les autres variables : ce que nous appellerions, nous, les qualités premiéres et les qualités secondaires de la matière.
Les phénomènes permanents, qui se réduisent tous à la solidité, comme permanents, sont indestructibles; mais comme phénomènes, ils sont infinis en nombre. Et, comme la solidité est indestructible, on ne peut pas l’anéantir par la division; par conséquent il ya des bornes à la division : de là le nom d’atomes, c’està-dire, solidités indestructibles.
Les phénomènes variables sont la figure et le mouvement : le mouvement, qui rend compte des changements de quantité, c'est-à-dire, de la naissance et de la mort; la figure, qui, par sa variété, rend compte
(35) de ce qu'on appelle changements de qualité, et qui ne sont que des changements de forme : car la qualité, ou essence, est tout entière dans la solidité.
Si l'univers est formé d’une infinité de solidités, qui, en se réunissant et en se séparant, causent la naissance et la mort de tout ce qui est, il n’y a ni activité ni passivité, ni cause ni effet; c'est-à-dire, il n'y a ni substance, ni phénomènes qui la révèlent en elle-même; il n’y a ni esprit ni modes spirituels.
Ce qu'on appelle esprit, est une réunion d’atomes dont le mouvement plus énergique se communique aux autres atomes. et les meut tous comme ils sont mus eux-mêmes.
Ce qu'on appelle vie, ou union de l'esprit avec le corps, n'est que l'absorption ou l'attraction de ces premiers atomes par les seconds, c'est-à-dire, une véritable respiration.
Ce que dans la vie on appelle intelligence, n'est que sensibilité, et ce qu'on appelle sensibilité n’est que toucher, c'est-à-dire, choc ou mouvement des atomes entre eux.
Chaque atome qui s'échappe d’un corps est l’image fidèle de ce corps, et par conséquent , en s’unissant à un autre, il lui communique la figure de celui dont il a été séparé : c'est cela que nous appelons sentir et connaitre. |
Par conséquent toute sensation, toute connaissance est vraie, dans l’état de sommeil comme dans l’état de veille; il n’y a plus ni sages, ni insensés.
Par conséquent "eıicöre, Thomme ne peut et ne doit avoir d'autre règle de ses actions que ses sensations; il s'arrête à celles qui sont agréables, il fait celles qui sont désagréables. Etre heureux est le seul devoir
qu'il ait à remplir, |
Pour apprétier cette doëttrine à sa juste valeur, il faudrait aborder les problèmes les plus importants de la philosophie; il faudrait aussi s'appuyer sur l'histoire de cette science. Mais telle n’est pas la tâche que nous nous sommes proposée; nous avons voulu nous borner à une simple exposition , à laquelle nous ne trouvons rien à ajouter qui soit vraiment indispensable.
PAR BL LE DOCTEUR CO. SAUCEROTTE
L'homme est-il enfant de la terre où les traditions les plus reculées nous le montrent établi ? ou bien, sorti d'un seul couple, s'est-il répandu d’une même con- ‘trée sous les diverses latitudes du globe, et l’action du _ climat l'y a-t-elle modifié au point d'en faire tantôt un européen, tantôt un mongol; ici un caucasien aux formes - modèles, là un boschiman hideux?.... Problème immense, sur lequel plane encore tant d’obscurite, que nous croyons devoir, avant de hasarder une solution quelconque, exposer les raisonnements que l’on peut faire valoir en faveur de l’une et de l’autre opinion.
Et d’abord, pour traiter la question sous le rapport de la physiologie, pourquoi, diront les partisans de l'unité, lorsque les animaux se modifient d'unc manière si remarquable dans chaque climat, comme le mouton, “le bœuf, le chien nous en offrent des +xemples, pourquoi en serait-il autrement de l’homme? Pour nier que
le climat seul puisse imprimer dans l'organisme des modifications aussi profondes que celles qu’on observe entre les races humaines, il faudrait montrer une série d'observations faites sur l’une d'elles pendant une suite de siècles égale à celle de son établissement dans la contree qu'elle occupe, et abstraction faite des influences étrangères produites par les croisements, les invasions, etc. Or, un tel travail n’a pas été exécuté. — D’ailleurs dans ces temps primitifs, où la température du globe était probablement différente de ce qu'elle est aujourd’hui, des climats plus prissants ne pouvaient-ils produire des mutations plus profondes que celles qu'on observe aujourd'hui ?
Et puis, avant de discuter la question de savoir si l'homme appartient à une seule espèce au à plusieurs, il faudrait s'entendre sur le mot espèce. Or, les naturalistes sont loin d'être d'accord à cet égard. La question est donc mal posée de cette manière, et ce n'est pas ainsi que l’on peut arriver à sa solution. — Rappelons toutefois, comme un argument puissant en faveur de l'unité de l'espèce humaine, que les animaux à espèces bien tranchées ne sauraient produire des métis féconds.
Les adversaires de cette opinion ont demandé, par quelle bizarre parcimonie, la nature, qui se montra si prodigue d'êtres et de formes dans la création de cet univers, et qui sacrifiait à ses desseins des milliers de générations renaissant plus nombreuses de leurs cendres, aurait été confier à un couple délicat, entouré de
mille dangers, le soin de perpétuer la race appelée à dominer sur toute la création ? Mais ils oublient que les êtres vivants n'ont été produits ni à la même époque, ni en même nombre; qu'à mesure que la nature s’elevait par degrés ascendants à des productions plus - nobles, elle s'en montrait plus avare ; comme si, pour créer des êtres plus parfaits, elle avait besoin de les combiner, pour ainsi dire, de la réunion de plusieurs êtres. Aussi l’on peut voir que le nombre des individus de chaque espèce diminue en général, à mesure qu'elle se rapproche de l'homme.
Que si l'on demande en quel lieu de la terre aurait été placé ce berceau primitif de l'humanité, n'est-il pas naturel de penser que ce fut, ainsi qu'en font foi toutes les traditions, dans cette riche Asie, où la nature a déployé toutes ses largesses , et d’où sont sortis la plupart de nos animaux domestiques? C'est de là qu'à la faveur d'un climat doux, d'une terre féconde, l’espèce humaine put, fortifiée par l'expérience, se répandre et s'accoutumer peu à peu à de plus rudes climats. Que füt donc devenue cette créature délicate, jetée nue, avec l'inexpérience de la vie sauvage, et dépourvue des instincts infaillibles de l'animal, au milieu de ces äpres contrées que de vastes forêts et des marais glacés couvraient tout entières? Ainsi l'histoire nous prouve que tel était encore l'état de l’Europe, lorsque l'Asie offrait, depuis des milliers d’années , des empires Norissants. Plus les recherches ethnographiques , archéo-
( 50 ) logiques, philologiques se multiplient, plus on acquiert de preuves de l'origine asiatique des nations, dont on n'avait fait des autochtones que par l'ignorance où l'on était de leur foyer primitif. A quelle partie du monde appartiennent en effet les langues, la mythologie, l'astronomie, la poésie, l'agriculture et en général tous les arts les plus anciens? — N’est-on pas frappé de la faiblesse des populations américaines , océanieanes, africaines , malgré la fertilité de ces regions? — Quant à dire quelle fut précisément la partie de l'Asie où la première famille humaine prit naissance, c’est ce qui nous semble impossible, et par là même oiseux à rechercher. Il est à remarquer, toutefois, que cette croyance traditionnelle d'un jardin , dans lequel l'homme aurait été placé à sa naissance, est celle qui s'accorde le mieux avec la condition si neuve, si étrange de cet être, qui, ayant tout à apprendre, n'avait pu se façonner encore des armes pour “a chasse, ou apprivoiser les animaux et se faire pasteur. Que si l'on compare les traditions mosaïques , relativement à l'origine des sociétés, avec celles des autres peuples , on trouvera une concordance parfaite , qui vient encore à l'appui de l'opinion que nous soutenons. Ainsi, pour n'en citer que quelques exemples, Japhet n'est-il pas le Japetus dont les Romains et les Grecs firent descendre les nations à eux connues? L'identité d’origine des peuples descendus de Sem, n'est-elle pas constatée par l’analogie des langues et des caractères physiques chez los arabes, les hebreux , les syriens, etc. ? Le nam
(31) de Cham, ou Ham, ne se retrouve-t-il pas évidemment dans celui de Chamia, donné à l'Égypte par les indigènes (1)?
Enfin, à ne considérer le problème que sous le point de vue moral, il ne saurait y avoir qu'une espèce
d'hommes, puisqu'il n’y a qu'une raison, qu'une cons- | cience, qu'une loi morale; nier la consanguinité des différentes races, c’est nier l'égalité des droits et des devoirs.
Nous n'avons affaibli aucun des raisonnements qu’on peut présenter en faveur de l'unité du genre humain ; exposons avec le même soin ceux qu'on peut faire valoir à l'appui de l'opinion contraire. j
La dispersion primitive des races d’animaux est un fait inadmissible, et que personne, aujourd'hui, ne songe à soutenir sérieusement. Or, si chaque contrée a eu ses races particulières, si la zoologie de l'Australie — est si différente de celle de I’ Afrique , celle-ci sans ressemblance avec celle de l'Amérique , pourquoi en seraitil autrement de notre espèce ? — La nature n’a-t-elle pas produit partout le mammifére qui ressemble le plus à l'homme, le singe? — Le principe aujourd’hui bien
(4) On pourrait multiplier beaucoup ces citations. Ainsi on peut reconnaitre l'Zon ou Zaon des Grecs, père des Ioniens, dans Javanı descéndant de Japhet; Lud paraît être la souche des Lydiens. L’Elam des Grecs, 1’ Assur, l Aram ou Syrie rappellent les noms des fils de Sem. Celui d'un des fils de Ham, Mirz (d'où Mizraim) désigne er encore aujourd’hui chez les Arabes la basse Egypte.
(32) constaté de l’invariabilité de la couleur de la peau, de la nature des cheveux, et surtout de la forme de la tête dans les races non mélangées, bat en brèche toutes les explications qu'on avait voulu tirer de l'influence du climat, du genre de vie, etc. Ainsi il est bien constant que l’action du soleil n’a que des bornes fort restreintes, et n'est point de nature à transformer un peuple blanc en un peuple nègre, ou réciproquement. On trouve , en . effet, sous les mêmes latitudes, des nations de couleur entièrement différente. Les Lapons et les Groënlandais ont, sous un ciel glacial, la peau plus foncée que les Dayas de Bornéo, qui reçoivent, sous le brûlant équateur, les rayons perpendiculaires du soleil. Les Portugais, établis depuis plus de trois siècles sur les côtes de Guinée, n'y sont pas devenus plus noirs que dans le Portugal. Tous les Européens ne subissent pas non plus également le brunissement solaire : ainsi les peuples à cheveux blonds restent blancs sous l'influence de la même température qui brunit les peuples à cheveux noirs. — D'ailleurs, c’est montrer une ignorance complète des lois de Ja physiologie, que de croire qu'on aura transformé un blanc en nègre, parce qu'on lui aura donné une peau noire. Les mächoires s’alongeront-elles, la forme du crâne, l’ovale de la figure, la nature des cheveux se modifieront-ils au gré de la température extérieure ? Voulez-vous vous convaincre combien l'influence de la race domine celle du lieu? Voyez les Juifs conserver dans toutes les contrées le même type. Voyez ces malheureux
Tzengaris (Bohémiens) répandus depuis la Malaisie jusqu'à nous, et offrant partout les mêmes traits, partout les mêmes usages , les mêmes vices. Comparez les nègres de la Sénégambie aux Maures limitrophes. — Voyez si depuis des milliers d'années que certains peuples moulent le crâne, écrasent le nez, ou alongent les oreilles de leurs nouveau-nés, la nature ne reprend pas toujours ses droits, ne cessant de protester, par la conformation constante des enfants qui naissent, contre la violence qu'on lui fait subir?.....
Il faut donc le reconnaître : les races , dans ce qu’elles ont d’essentiel , de caractéristique , sont réfractaires aux influences extérieures, et les croisements seuls peusent les altérer. Leur histoire physiologique nous apprendra même que, dans ces mélanges, certaines races, plus puissantes que d’autres, impriment leur cachet à celles à qui elles s’allient. — Si les limites dans lesquelles nous voulons nous renfermer ne nous interdisaient de plus longs développements, nous nous efforcerions de montrer dans quel rapport intime les destinées des divers peuples sont avec cette fatalité de la race, qui semble pousser les uns, par je ne sais quelle impulsion religieuse, politique ou piratesque , vers les conquêtes, . tandis qu'elle créait les autres pour l'esclavage , et leur inspirait une aversion insurmontable pour les déplacements, qu'ils ne firent jamais que par force ; nous verrions comment les idees du beau, d’oü naissent les arts d’imitation , ont leur type et leur origine dans l’organisation
physique et morale propre à chaque race, à chaque espéce : vérité bien sentie par un des plus beaux génies de notre époque: « Plus j'ai voyagé, dit M. de Lamar- » tine, plus je me suis convaincu que les races sont le » grand secret de l'histoire et des mœurs. L'homme n’est » pas aussi éducable que le disent les philosophes. L’in- » fluence du gouvernement et des lois est bien loin d’a- » gir, aussi radicalement qu’on le pense, sur les mœurs » et les instincts d’un peuple; tandis que la constitu- » tion primitive , le sang de la race agit toujours. » (1)
Les croisements entre espèces différentes, et leur multiplication sans altération des produits qui en résultent, ne sont pas sans exemple dans le. règne animal. Ainsi, selon Desmoulins, presque tout le gros bétail des états transalléghaniques de la confédération américaine est métis des bœufs d'Europe et des bisons d’ Amérique. Il en est de même entre le chien et le loup , le renard, le chacal , etc. L'épreuve de la génération, dit un médecin philosophe, a le double défaut d’être incertaine et d'une application difficile : incertaine, parce qu'elle est sujette à une foule d’exceptions ; d’une application difficile , parce qu'il est presque toujours impossible de remonter à ce prétendu principe naturel. Aussi Locke le rejettait absolument, et Buffon, quand il cessait d’être influencé par ses idées systématiques sur la génération, ne balançait pas à déclarer qu’on ne voit bien distinctement que des individus dans la nature.
(1) Voyage en Orient.
(35) Toujours est-il qu'il existe infiniment. plus de différences entre un Boschiman et un Géorgien, qu'entre certaines espèces de singes qug nous regardons comme essentiellement distinctes.
Relativement à la question historique, si les traditions de l'Asie remontent incontestablement plus haut que celles d’aucune autre contree du globe, cela prouve seulement que, favorisé par un beau ciel, par un sol fertile que recouvrait la plus riche vegetation, que peuplaient les animaux les plus utiles à la civilisation, l'homme put de bonne heure s’assembler dans des villes, et commencer cette carrière de perfectionnement social, qui lui était interdite dans ces climats moins propices, où les nécessités physiques de la vie; ne laissant place qu'à des instincts grossiers, l'empêéchaient de s'étendre et de communiquer avec la même facilité. Est-il surprenant que les populations de ces heureuses contrées, rapidement multipliées par les circonstances favorables dans lesquelles elles vivaient , aient débordé bientôt sur une plus grande surface, et porté dans des élimats nouveaux cette civilisation dont nous trouvons sur tant de points des traces identiques? Mais un fait qui n'a pas été assez remarqué, c'est que, chez la plupart des peuples, la civilisation fut apportée par des étrangers, qui y trouvèrent déjà établis des autochtones à l'état sauvage , et cela aussi haut qu’on peut remonter dans l’histoire de ces peuples. Nous pourrions, si nous n’étions pressés de terminer cette discussion, en citer de nom-
breux exemples (1).— Notons, en passant, combien il est difficile de supposer que de simples noms de famille se soient conservés à les révolutions de la nature et de l'humanité. — Et puis, n’y a-t-il pas quelque exagération systématique à vouloir ériger en corps de nation, et à circonscrire ces petites tribus, qui, dans les temps anté-historiques, parcouraient en nomades les parties habitables des continents , s’avancaient ou rétrogradaient , se mélangeaient ou se séparaient à chaque instant ?....
Un dernier mot sur le point de vue moral. Si l’on fait intervenir la protection providentielle pour expliquer la conservation du premier couple au milieu des dangers ‘qui menaçaient son existence , il ne faut pas chercher à prouver , à l'appui de la même thèse, que l’homme avait besoin du climat de!’ Asie pour se développer; car, sous l'œil de la Providence, il pouvait vivre partout, et l'on ne refusera pas sans doute à Dieu la puissance nécessaire pour donner à chaque partie du monde son maître indigène. — Il ne faut pas non plus travestir une question de fait on une question métaphysique, et charger
(4) Ainsi, sans parler de l'arrivée des colonies étrangères ches les Pelasges, chez les Celtes primitifs , etc., nous voyons, en Amérique, les plus anciennes traditions rapporter la civilisation des plateaux de Cuzoo , d’Anahuac , et de Cundinamarca, à trois hommes venus d'un pays inconnu, Manco-Capac, Quetzacoalt, et Bochica. Le même fait se présente en Scandinavie à l'égard du second Odin. D’après les traditions chinoises, le Thibet était habité par des peuples sauvages, lorsque, cing siècles avant notre ère, un prince étranger apporta la civilisation dans cette contrée.
( 37 ) l'anthropologie, qui ne s'appuie pas sur les causes finales, d'expliquer les desseins de la Providence sur l'homme.
Nous avons exposé les pièces d’un grand: procès , laissant à de plus habiles la tâche de prononcer en dernier ressort; nous n’avons pas même craint (tant nous étions éloignés de toute préoccupation systématique), de fournir à l’une et à l’autre opinion des arguments nouveaux. Main. tenant, s'il nous était permis de hasarder la nôtre, nous croirions devoir proposer une solution mixte, qui nous semble concilier les exigences de la science avec le respect que commandent les traditions vénérées par le monde chrétien : tout en accordant comme réelle la triple origine des nations sorties des trois fils de Noé, on ne peut contester qu'il est des peuples que Moïse n'a pu connaître. On sait à quelles étroites limites s’arrêtait la géographie de cette époque, et particulièrement celle des Hébreux. L'idée de communauté de race et de fraternité ne fut jamais admise d’une manière générale. Ainsi le chapitre X de la Genèse ne fait mention, malgré les interprétations forcées qu'on a voulu en tirer, ni de la race mongole, ni dela race nègre ; le nom d’Ethiopien, donné par une fausse extension à cette dernière, ne désignant que les habitants de la Nubie et de l’Abyssinie qui peuplörent primitivement l'Égypte sous le nom de Cophtes. La malédiction du Patriarche sur l’un de ses descendants ne suffit pas pour désigner les individus de race noire, qui, réduits chez les Égyptiens à la condition de
bêtes de somme, n'avaient pas même le rang d'hommes, comme l’a remarqué M. le professeur Lallemand. Ainsi le premier couple dont parle le législateur des Juifs, veut - évidemment désigner la souche d’une race privilégiée, et nullement le genre humain tout entier. Et de fait, Moïse pouvait-il parler à son peuple de pays que ce peuple ne connaissait pas, de nations dont il ne soupçonnait pas l'existence ?
Enfin, à ne considérer la question que sous le point de vue physiologique, il est, sinen impossible, du moins bien difficile d'admettre que toutes les races proviennent d'un seul type (1).
(1) Sur la classification des Races humaines. — Nonobstant l'opinion émise récemment par un géographe fort distingué (M. Balbi), nous persistons à penser que les caractères physiques doivent être préférés, dans une classification des races humaines, pour les grandes divisions au moins, à ceux que l’on tire des idiomes, propres à caractériser les sous-divisions seulement. La distribution du genre humain d'après Ics langues, peut être la plus commode en statistique ; mais prise en dehors desattributs essentiels (puisque les différences d’idiomes à idiomes sont presque arbitraires), elle ne suffit pas à l’anıhropologiste, dont le regard doit plonger dans l'organisation typique qui domine tout. Elle est, en un mot, aux classifications fondées sur Ja physiologic , ce que les méthodes artificielles sont aux méthodes naturelles. Les langues indiqueront fort bien la filiation politique des peuples, la succession de leur domination daus un même pays; mais cela implique absolument rien pour l'identité de race. Ainsi, l'usage des lapgues indo-germaniques s'est répandu , dit le savant Klaproth, dans des pays habités par des peuples qui appartiennent à d’autres races, comme dans la moitié de l'Amérique, et dans la Silésie , où l'on parle slave, ete.
(3) Après cels, lx meilleure clessification ethaographique sera sans doute celle qui combiuera avec le plus de bonheur les caractères physiques avec les éléments linguistiques, politiques et religieux, d'où l'on a tour à tour _essayé de tirer des classifications , incom— plètes par cela même qu'elles n'envisageaient qu'une face de la question.
PAR M. LE DOCTEUR HAXO
A trois kilomètres environ d’Epinal, au lieu dit le Haut Duran, sur la vieille route qui conduit à Bains, existe un enfant de deux ans, qui se recommande vivement à l'attention des physiologistes par sa monstrueuse conformation ( Voyez Pl. Are).
Il est le quatrième enfant d’un femme d'environ 40 ans, qui, n’ayant éprouvé aucun accident pendant sa grossesse, accoucha néanmoins ‚du moins elle le dit, à peuprès 15 jours avant terme, parce que s'étant livrée à un travail force, elle devanca ainsi l’époque naturelle de sa délivrance.
Le tronc a la grandeur de celui d'un enfant de son âge et paraît bien conformé ; seulement la partie postérieure gauche, depuis l'épaule jusqu’au niveau de l'os pubien, est plus développée que la partie droite correspondante : peut-être en faut-il chercher la raison dans l'habitude qu’a contractée l'enfant de s'appuyer sur fe membre abdominal de ce côté, quelque incomplet qu'il
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(4) soit, et de faire mouvoir avec beaucoup de vitesse et de vivacité le rudiment de bras du même côté.
_ Côté droit. — L'épaule paraît bien conformée. La clavicule a sa forme ordinaire et occupe sa place accoutumée. L’acromion a moins de saillie qu’ordinairement, et la cavité glenoidale de l’omoplate est beaucoup moins profonde que dans l'état normal; peut-être même n'existet-elle pas, ce dont on peut juger à la grande mobilité de la tête de l’humérus, qui obéit avec la plus grande facilité à tous les mouvements qu'on lui imprime. Cet os n’a guère que deux pouces de longueur, et se termine par un léger renflement qui a quelque ressemblance avec les tubérosités qui le terminent dans l’état normal. L’extrémité inférieure du même côté n'existe pas du tout ; le tronc se termine brusquement au niveau des parties sexuelles , et la cuisse est remplacée par une espèce d’ampoule très-mobile, attachée seulement aux téguments, et en tout semblable à une verrue ou à un bout de sein.
Côté gauche. — L’épaule. gauche paraît aussi bien conformée, et la même mobilité se fait remarquer dans l'articulation scapulo-humérale ; mais l'’humérus a environ un pouce de longueur de plus que celui du côté droit, et se termine par une légère courbure et une dépression légère dans le sens de cette courbure, à peu près comme certaines spatules de pharmacien. |
L’extrémité inférieure du même côté est la plus remarquable. Elle consiste en un fémur dont la tête est placée au niveau de la cavité cotyloide qu'elle devrait
occuper, aulieu qu’elle n’y entre pas du tout ou n'y entre que trés-peu ; car on peut lui imprimer un mouvement de rotation qui serait impossible, si l'articulation était normale. Le toucher fait parfaitement reconnaître aussi cette disposition, puisqu'on peut sentir la tête de l'humérus dans toute sa circonférence : mais on ne trouve aucune trace detrochanter grand ou petit. Le fémur a environ cinq pouces de longueur , et se termine par un condyle qui fait office de calcanéum. Le pied vient ensuite sans l'intermédiaire de la jambe; il n’est formé que du gros orteil composé d'un seul os qui va s'insérer, à angle droit et sans articulation mobile, à l’extrémité du fémur. Cet orteil a deux phalanges mobiles l’une sur l’autre ; à côté de lui est une sorte de second doigt formé seulement par les muscles de la peau ; car les recherches les plus minutieuses n’ont pu m'y faire découvrir la moindre pärtie osseuse.
‘Il est à remarquer que toutes les articulations des membres sont extraordinairement mobiles, et se luxent si facilement , que l'enfant lui-même les fait mouvoir avec la plus grande facilité et avec une vitesse extrême ; il fait même frotter avec bruit les surfaces articulaires entre elles, surtout celles de l’humérus et de l’omoplate droite ; ce qu’il appelle faire du tambour.
Le raphé est trés-peu prononcé, ainsi que le sillon qui sépare les deux fesses, et l'unique testicule qu'on a reconnu jusqu'à présent à l'enfant est ordiriairement retiré derrière l'anneau inguinal gauche. Ce n'est que lorsque
(4) l'enfant a trös-chaud , que ce testicule descend dans un scrotum très-peu étendu et très-retiré en haut. Celui de ses frères qui le précède imimédiatement, n’a aussi qu'un testicule.
Nonobstant toutes ces difformités, l'enfant se porte fort bien , et se développe à merveille. Il est ordinairement gai et semble beaucoup se plaire à être examiné : aussitôt que sa mère le déshabille pour le faire voir , la joie brille dans son regard ; et il se couche sur les bras qu'on lui tend sans jamais témoigner la moindre humeur!, quelque longue que soit la séance. Il paraît fort intelligent, et d’un caractère fort doux : il commence à balbutier quelques mots et se montre très reconnaissant de tous let soins dont il est objet. _
Je joms ici un eroquis qui fera bien comprendre | retrangt conformation du pauvre petit être dont je viens de vous entretenir.
NOTE
PAR ML PAUL LAURENT
. Le 20 octobre dernier (1836), vers cing heures du soir, je me promenais dans la campagne à S'-Amé, arrondissement de Remiremont ; le ciel était pur, ettout annonçait une nuit sereine, lorsque tout-à-coup un nuage épais se montra à l'horizon dans la direction du sud, et au-dessus des montagnes qui bordent la vallée de la Moselle. Cette nuée touchait la terre; elle s’étendit bientôt sur une bonne partie de l’horizon, et elle était si pesante qu'on en voyait les tourbillons rouler et descendre sur les flancs des montagnes, comme auraient pu le faire les torrents d’écume d’une immense cascade. Au bout d’un quart d’heure la plaine de S'- Amé en était inondée, et quelques instants plus tard j'étais dans l'obscurité et supportant avec peine l’odeur infecte et mordante du brouillard.
Etant rentré chez moi, je nettoyai avec beaucoup de soin un certain nombre de plaques de verre que j’exposai au brouillard, après avoir eu cependant la précaution de le laisser tomber environ trois quarts d'heure. Ces plaques se couvrirent de gouttelettes d’eau,
qui, étudiées au microscope , contenaient une quantité trös-notable de granules organiques de + de millimètres de diamètre. Cette remarque se liant à plusieurs. autres observations du même genre que j'ai faites à Nancy, et à celles de plusieurs chimistes, qui se sont assurés que l’eau de la pluie, de la grêle, de la neige, renfermait une matière organique, je me crois en droit d'affirmer que dans une foule de circonstances l'atmosphère renferme des molécules organisées qui y flottent, et qui, sous l'influence de certaines causes accidentelles ; retombent en quantité appréciable avec le secours des lentilles grossissantes.
EXAMEN AU MICROSCOPE
DE L'EQUISETUM HYEMALE,
PAR LE MEME
Un savant micrographe de Berlin, M. Ehrenberg, a trouvé, l'été dernier, quo les grains infiniment petits dont se composent plusieurs espèces de tripoli avaient exactement la même forme que celle du diatoma connu sous le nom de Navicula viridis. Il en a conclu que les bancs d’où l’on tirait ces tripolis n'étaient autre chose qu'une multitude incalculable de ces animalcules fossiles. Une pareille découverte a paru fort remarquable ; et certes, si elle avait été annoncée dans le temps où Voltaire niait avec une sorte d’aigreur le gisement des coquilles sur les sommets des montagnes et repoussait avec l'arme du ridicule l’animalité des polypes de Trembley , son auteur n'aurait pas probablement trouvé les esprits assez mûrs pour l’accueillir avec l’impartialité et le sang-froid nécessaires & celui qui veut bien juger. On aurait, selon toute apparence, attribué la ressemblance dont je parle, quelque frappante qu’elle eût pu être, à l’un de ces jeux de la nature capables dans certains cas d’embarrasser les yeux les plus exercés.
Mais aujourd'hui Fopinion de M. Ehrenberg a été
(47) admise sans réclamation; et d'ailleurs, si quelques
_ nuaggs avaient pu rester dans les esprits, ils auraient
été complétement dissipés par une observation toute récente qu'un Français a communiquée à l’Académie des sciences de Paris. En effet, ce savant ayant examiné au microscope les mêmes infusoires, après les avoir brûlés à la flamme du chalumeau, a été fort étonné de retrouver leurs formes parfaitement conservées, si bien qu'ayant reconnu chimiquement leur constitution purement siliceuse, il en a conclu que le Navicula viridis jouissait de la propriété remarquable de se construire une carapace de silice au moyen des sucs qu'il élabore lui-même ; et M. Turpin a fait observer que dans cette eirconstance la flamme du chalumeau a détruit. instantanément toute la partie animale, et laissé à nu cette carapace, en agissant sur les animalcules comme un très-long espace de temps l’a fait dans les tripolis de M. Ehrenberg.
J'avais déjà plusieurs fois étudié les cendres des matières végétales, et j'avais été souvent frappé de la manière dont s'étaient conservées les formes des cellules _ et des vaisseaux du bois ; aussitôt que j’eus connaissance des recherches dont je viens de parler plus haut » je pensai qu’on pourrait trouver de grands rapprochements entre les cellules végétales et les infusoires dont il a été question. Ainsi, par exemple, la préle, qui contient, comme on le sait, une très-grande quantité de silice, me parut devoir être examinée sous ce point de vue.
Notre collègue, M. Braconnot, ayant bien voula faire bouillir pour cela un fragment d’ Equisetum hyemale avec de l'acide nitrique, la matière végétale, comme on se l'imagine facilement, a été attaquée, et la silice laissée à nu. Mais qu'on ne croie pas pour cela que la forme végétale ait été détruite; loin de la, des fragments étudiés avec le microscope m'ont permis de retrouver dans la plus parfaite conservation toute l’anatomie de la plante. C'est ainsi que des cellules, des vaisseaux et une multitude infinie de petites trachées d’une beauté et d’une délicatesse admirables, m'ont apparu dès le premier examen.
Il faut conclure de cette observation que la cellule végétale possède, dans la plante qui nous occupe ici, tout aussi bien que les infusoires du tripoli, la propriété de mouler une carapace siliceuso; ce qui établit un nouveau rapport entre la cellule végétale en général et certains animalcules.
Depuis que j'ai commencé à rédiger ces observations, M. Braconnot m'a remis la note suivante :
« Le tissu végétal est tellement incrusté dans l’en- » veloppe siliceuse de I’ Equisetum hyemale, qu’en fai- » sant bouillir des tiges de cette plante dans l'acide » nitrique du commerce, on ne parvient qu’à détruire » en partie la matière végétale: mais au lieu d'acide » nitrique ordinaire je me suis servi d'acide nitrique » concentré ; alors l’organisation végétale a été rompue, » et je n’ai obtenu qu'une masse de détritus d'organes du
» végétal (que nous avons encore pu reconnaître am » microscope). Cette masse de silice, d’appazenss géls- » tineuse, m'a indiqué un fait remarquable, que je n'a- + vais pas encore eu opoasion d.ahgeryer lonsqua je © publigi mon mémoire sur les pales, a j'ai déjà ina diqué la prémece de silionte de chaux { Annalen de » ghimie, t. 49, p, 5.): ¢ast que la silice, dans ens » plantes, sp. trouve à L'état de silieste de potasse., sl » qui n'a pas enpore été indiqué dans les végétamt. On » peut donc eu conclure que les racines de preis em- » pruntent de la silice au sol, par l'intermédiaire de la > polagsg. a 2 Tl me paraît trés-prohable qu'un examen somhlable,
porté sur leg autres plantes qui renferment de-la silice, condujqait aux mémes résultats, et que la naidear de Jours gas est due en partie à la plus. ou meins grande quantité da silice qui s'y trouve incerporée. .
ha conformation de. can tiges est d'ailenee toute paaticulière : elles essemblent beawsoup à cnriains sylindres de Jaminoir , où l'on voit deg. côtes longitudinales arrondies. De plus, ces côtes, au nombre de 15 à 20 dans chaque tige, offrent, à des distances très-rapprochées, des éminences percées souvent d'un trou ou fente plus ou moins atongée; une tige peut donc être complétement comparée à une râpe creuse de fer blanc, et il n’est pas étonnant qu'on puisse s’en servir avec tant de succès pour polir les métaux.
Les éminences dont je viens de parler sont des sto-
| ( 50 ) mates, qui présentent une particularité jasqu'à présent, à ce que je crois, non encore ‘indiquée. La figure 1 (Pi. IT) en montre la forme.
Les bords de Forifice de chaque stomaté sont garnis de chaque côté par un ou plusieurs utricules courbés, renfermant une trachée. Il est évident ici que la courbure de ces utricules tient À ce que ceux-ci , prenant de l'accroissement , forcent les rangées voisines de tissu cellulaire à s’ecarter un peu; mais alors on ne tarde pas à voir apparaître, dans l’orifice qu'ils laissent entre eux, d'autres utricules trés-fins à trachées, qui grossissent et repoussent les premiers en les forçant à se courber encore davantage. Quelquefois l orifice se trouve complétement bouché par ces nouveaux venus. La figure 1 indique, en A, la place vide qui résulte dans le végétal de l’enlèvement de ces organes. Il semble donc que les stomates ne sont ici qu’un simple accident , qui produit souvent une ouverture par laquelle les gaz voisins ont la faci- ‘lité de s'échapper, sans que pour cela on puisse dire que ces organes soient destinés spécialement à cet usage.
L'ORIGINE DES BIFORINES, | PAR LE MEME
Les biforines, découvertes l’année dernière dans les feuilles des Caladium, sont, comme on le sait, des organes consistant en un utricule alongé qui affecte à peu près la forme d’un grain d'orge, pourvu d’un orifice à chacune de ses extrémités , et renfermant . des multitudes d’aiguilles cristallines, qu'ils lancent par l’un ou l’autre de ces orifices (Pl. II, Fig. 1 bis.).
M'étant procuré des feuilles de Caladium auritum , il m'a été facile d'examiner les phénomènes décrits dans le mémoire de M. Turpin. Les biforines y sont disséminées çà et là dans les espaces intra-cellulaires. Cependant , en disséquant avec soin ce tissu , j'ai trouvé des masses de tissu cellulaire très-alongé, au milieu desquelles étaient des multitudes d’aiguilles en tout semblables à celles des biforines. Le microscope m’a aussi-fait apercevoir une bouche - bien caractérisée à l'extrémité des utricules qui terminaient ce tissu, ét, de plus, une espèce de boyau dans leur interieur. ' Quelquefois même, ces utricules terminaux différaient si peu des biforines par leur forme, que j'ai soupçonné qu'il y avait plus d'un rapport à établir entre eux.
Ce qui m'a fait penser encore que cette analogie méritait au moins d’être examinée, c’est que j'ai vu, à plusieurs reprises, des fils sortir de l'extrémité des utricules alongés dont jq viens. de parier. Pour mieux saisir si ces filets ou boyaux sortaient réellement des utricules extrêmes, j'ai approché d’un poêle mon microscope, et, bientôt après, j'ai vu les fils en question s'étendre, d’yune manière sensible on dehors des utricules qui les, contenaient.
Alors j'ai tenté l'expérience suivante :
J'ai, mis dans l'eau un jeuge hoyrgeon des petites branches qui naissent sur la tige. du Caladiym auritum, de manière que la partie supérieure de la branche à laquelle il appartenait, $M hors de l'eau. Au bout d'une dixaine de jours, je me suis aperçu qu'il s'était fait un petit travail à l'extrémité du bouton terminal qui plongeait dans l'eau. J'ai enlevé l'extrémité de ce bouton terminal avec .un rasoir , et je l'ai placé sous le microscope avec la petite excroigsance qui s'y était formée. g
Cette excroissance se composaig d'un tissu cellulaire, comme en le voit, fig. 2. Au milieu de chaque utricule., on distinguait nettement des filaments. un peu tortyeux, qui suivaient, dans leur direction la forme intérieure des utricules. Cette forme, qui n'était pas tout-à-fait si régulière que dans les hiferines , offrait avec celles-ci, néanmppins, une ressemblance frappante. U n'y avait pas jusqu'à la couleur des filets
_ qui ne fat celle des aigéilles. Toute la différence ne portait dove que sur la forthe tertacıse de ces fils. De plus, dans lotricute A, Al était trés-facile dé voit la constitution gramüleusé de bes fils , qui avaient alors Faspect de petifts toiiferves. J'ai done pensé:, ‘hprés cetie expérience ; que les biforines pouvaient bien etre des utricules semblables A ceux du tissu, mais qui sétaient développés en libetté.
J'en étais & ces idées, lorsqu'un peu au-dessous des ütrictiles de la figure précédente , j'ai apereu crcdte un atricule isolé, muni de deux bouches st rempfi de filets ou aiguilles un peu moîhs rectilignes que celles — des biforines et de trés-pétits corps se rapprochant de. plus en plus de la forme ovoïde (fig. 3). Ici, les aigaikes, au lidu d’être perpéndiculaires aa petit axe de l'utricule, hii étaient parallèles.
Tout cela me fit désirer d’stadier davantage le tissu _ eellulaire du Caladium auritum , et, pour avoir sous mes yeux un tisse plus lâche et plus transparent qui eshni de la fouille ; j'examinai des tranches ininees du petisle de cétte feuille. Il me fat facile d'y décduvrà des bilorines semblables à celles de li fenille, avec cette différenct cepeñdant , qu'il m'arriva souvent d'en rercostrer qui , vivant dans un fluide meins eöh-, cret, avaient leurs filets ihtéricurs encore worta; nies, dans aucun cas, je n'ai ptt parvemit ‚A iveit. dans. le
Caladium cautitum deux enveleppes 4: chaque. biforine ,: ainsi que M: Turpin ‘en a rémaiqué . dans presque tous les autres Caladium qu'il a soumis à l’expéricace.
Parmi les biforines à aiguilles vertes, que j'ai. dar diées, j'en ai distingué une dent les aiguilles étaient primitivement rectilignes. Cette biforme éprouya des tressaillements qui indiquaient les approches de l'a: couchement, et bientôt, le ‘système des filets verts parfaitement droits se tordit comme un ruban flexible. Cette torsion (fig. 4) eut lieu pendant quelques minutes; mais la convulsion ayant cessé, les filets reprirent doucement sous mes yeux la forme rectiligne qu'ils avaient auparavant. Or certes, s'ils avaient été de simples cristaux , ils se seraient rompus. M.. Turpin pense que le liquide mucilagineux qui problablement remplit la biforine, attirant l’eau où baigne celle-ci, est la seule cause de la sortie des aiguilles à la température de 18 à 20 degrés. Sens nier l'influence de l’Endosmose, je me permettrai cependant d'observer qu'il est bien difficile qu'elle puisse donner lieu. toute seule à tous les mouvements que j'ai remarqués chez les biforines; ainsi, par exemple, j'en ai vu une qui a éprouvé sous le microscope de ‘si violentes convulsions , ‘qu'après s'être élevée sur ane de ses pointes , elle a fait plusieurs culbutes successives. Cela m'a fait croire que peut-être il.y avait lA une force vitale cachée, telle que;:si on la neutralisait instantanément , l’accoachement serait supprimé. Je me suis ‘en :eonséquence proeuré: des .biforines, dont les unes avaient encore toutes leurs aiguilles intérieures, et dont les autres étaient en train de les lancer ; je les ai traitées par la
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(55 ) teinture d’iode, et, à l'instant méme, toutes les sorties d’aiguilles ont été arrôtées. |
J'ai eu beau chauffer les verres sur le marbre d’un poêle, tout a été suspendu : et cependant , la densité du liquide était très-peu augmentée ; car, l'iode s'étant portée sur les enveloppes , en les teignant en jaune, le liquide était redevenu incolore. En outre, par l’action de l'iode, les aiguilles se sont rompues d’elles-mêmes en petits tronçons.
Après cela, il m'a paru curieux d'examiner ce que _ deviendraient des fragments du même pétiole mis. en infusion dans de l’eau. Cette étude m’a fait tomber par hasard sur une tranche mince qui renfermait des utricules liés au tissu cellulaire, et qui, sans avoir la forme des biforines, n’en contenaient pas moins (fig. 5) des aiguilles, comme on en voit dans les utricules A et B. On y voyait encore des corps cristallins , en a et b, et des globules, comme cet .d..
Jei, jai été témoin d’un fait remarquable. Les gle bulins verts , enc etd, sagitaient .avec vitesse, et finismient trés-souyent par venir s'ajouter. au bout de longs filaments verts affectant 1a forme ‚d’aiguules, pour ne plus s'en détacher. Ces filaments étaient en conséquence de différentes longueurs ; car une multitude infinie de globulins étaient eocupés a les-augmenter. Je crois qu'on ne peut douter ici que: ces filaments ne soient de petites conferves qui ont, en outre, la faculté, comme les autres conferves, de
( 56 ) | s'alouger par le développement incessant de la petite cellule qui les termine. H me semble d'après cle que l'utricuke A a de très-grands rapports avec les Mforines.
Et je erois que , s'il avait vorn Hire dans les :espaces intra-ceHulaires, il serat dovenu une véritable biforme , avec cette seule différence que les aiguilles intérieures, encore joanes et flexibles, n'étaient pas toujours droites, et affectaient une direction non parallèle au grand axe. On a déjà remarqué que les utricules végétaex, quai centenaient ainsi des bottes de raplrides , étaient stériles, clestdire, qu'ils ne venfermaient que peu où point de giobulime. Cela est ‘facile à eomprondre, puisque tout ici ports à ervire que, dns ves trivules, les gramules roproducteurs se sont -organisés en chapelets.
Les tranches minces de pétiele, mises en infusion dans l'eau, présdntent des phénomènes très-vemarquables. Yui enmleyé, pour les infasions ,‘un procédé souveau qui me paraît -très-commode : i consiste à mettre dex tranches minces tepétiele du Caladium auritum entre deux lantes de verre contenues T'uhe contre. l'autre par des bouts de fils tournés autour de leurs extrémites, et à plucér ee ‚petit apparell à plat dans le fond d'ane ausiette pleine d'eau
Am bout de deux ‘jours jai retiré les deux lames, et, après tes avoir pesuyées avec un Hinge, Je kn aie exuthiméus un mieroseope.
Mon ‘premier soi a die de jeter les yeux dass Fintèriour des rutriodles. La, j'ai vu les granules en
mouvethent , ainsi que les petits corps tels que A et B (fig. 8, wiriasden‘ 2). En dehors des ütficutes nägeaient des primates avoë pilus de vitesse, et souvettt on voyait des Associations, 242,343,244, etc, de granules ou monadés, constituer de jeunes conferves douées de mouvements osciilatoires très-marqués. Les corps de formes cristallines, tels que A et B, dont je parlais tout a Fhette, y avaient des moüvements beaucoup plus pronoticés que dins les ttricules; fl n'était pas rare He les voir se donner tout à cot um petit mouvement et changer de direction. Etait-ce à de trés-petits infusoires, qui nageaient autour deux, qu'était due cette locomotion ? ou bien ces Mouvements leur étaient-its propres? Come, dans une infusioh, on peut totjouts dire que des infusoires, dont les germes ont été apportés par l'air, se sont développés (1), fai pris des tranches fraîches de pétiole qui n'avaient pas été dans Peau, et j'ai reconnu, & vingt reprises différentes, des mouvements, peu marqués 4 la vérité, mais sensibles, dans es corps renfermés at sem même des utricules. Voici comment on peut s'en convaincre: on n'a qu'à dessiner une figure qui représente les places respectives de ces corps intérieurs ; si, un quart d'heure après,
(1) M. Allier s'est sssuré, en introduisant dans une éprouvette des gas extraits à part, et dans les proportions nécessaires pour faire de l'air, que cet air purifié de tout corpuscule étranger n’en donnait pas moins naissance à des infusoires, lorsque des fragments de végetaux plongeaient dans de l'eau contenue dans la méme Eprouvettc.
on regarde les mêmes corps, on les verra. presque toujours changés de place. Or ce sont les plus petits corps, de forme naviculaire , chez lesquels les mouvements sont les plus marqués, et il y a même une circonstance qui indique ceux qu’il faut épier de paférence: en effet, ceux qui sont le plus en mouvement ne restent guère sur leur plat ; ils se représentent à l'œil comme un poisson qui nage, c'est-à-dire, sur Jeur face “ la plus mince et en même temps la plus obscure. Cependant les formes rectilignes de ces corps semblaient indiquer des cristaux , et se rapportaient très-bien aux dessins que M. Raspail a donnés de ceux qu'on rencontre dans l’Iris de Florence, et qu'il a prouvé étre d’oxalate de chaux. Ce qu'il y ade sûr, c’est que les corps cristallins du Caladium auxquels j'ai reconnu des mouvements, se dissolvent aussi dans l'acide hydrochlorique, avec tous les caractères de l’oxalate de chaux. Cette circonstances extraordinaire de cristaux mouvants me fit désirer d’examiner d'une manière toute spéciale les différents corps cristallins des végétaux, tels que les raphides , les grosses aiguilles à deux pointes du bananier, les aiguilles des biforines et les corps cristallins des cellules du Caladium auritum. .
Cet examen fera le sujet du mémoire suivant.
_ MÉMOIRE
SUR
LES RAPHIBES, LES AIGUILLES, ET LES AUTRES CORPS CRISTALLINS DES VÉGÉTAUX,
PAR LE MÊME
. . On sait qu’on avait toujours regardé les raphides comme des corps organiques , jusqu'au moment: où M. Raspail, traitant ces corps par l’acide hydrochlorique, parvint à les dissoudre sans effervescence, et de telle manière qu'il s'est cru fondé à annoncer que ces corps . étaient tout simplement des cristaux d’oxalate de chaux,
‚En soumettant au même réactif ceux qui m'étaient tombés sous la main, je ne pouvais m'empêcher de reconnaître la présence du même sel; mais comme je supposais, d'après les faits, dont j'ai parlé précédemment, qu'une matière organique pouvait sy trouver mêlée , . je pris le parti d'attaquer ces corps par l'acide hydrochlorique étendu de trois ou quatre fois son volume d’eau, de manière à rendre son action lente et capable d'être suivie pas à pas sous le microscope.
J'ai commencé par les plus grandes aiguilles, celles du bananier et du Narcissus Tazetta. Placées entre deux veired et soumises à l’action de l'acide affaibli, elles ne
tardérent pas à samincir et à se courber comme des bouts de fil. A la fin de l'opération, il y avait toujours un résidu, consistant en un filament d'une ténuité excessive et plusieurs fois contourné sur lui-même ; souvent ce filament était beaucoup plus long que l'aiguille qui le renfermait, et je ne savais pas comment me rendre compte de cette circonstance, lorsque, plus habitué à faire l'expérience, j'ai pu distinguer des spires bien marquées dans les filaments dont je viens de parler. Il y a des cas heureux qui permettent de les apercevoir dane maaidre busueeup plus nette qne dan tous les aûtres ; ainat, pur omeniple, lorsque l'acide atéaque d'abord lo mikün d’ane aiguille, il met à be bee spits; qal, réténues par les deux bouts de l'aiguille , ne 4c dérangent fi aucune fon ot dstént très-visibles. Où voit älors- une trudhde excentvemunt petite et bien con fürmée.
Les raphides du Culadiuet suriten m'ont denné les mêmes tösultats. Fai donc été amené tout naturellement à conclute que vex corps sont composds dune trachée, qui a servi de néyau de eristallisatien à l’oxalate de hate dissénriné dans lus: Mquides végétaux. |
Or; ces wiguälles sont en pew aplaties, de:même que les autres corps cristallinsqu'en trouve denis lo Galualium , en A. et B (Pi. II, fig. 6), et aussi dés bobunanier ; elles ne different dé deux-ei que pur leur 1dille plus .alongeée. Tl-dtait trés-peobable, d'apiés cdla, quils me moritresalon tt organisation samblable , et c'ést ce que j'ai pu vérifier. Ces corps , rengés lentement par l'acide, bydro-
( 64 ) chlorique étendu d'eau, laissent aperrevoir un fil roulé en spirale plus Mache: que dang leg aiguilles.
Quant aux aiguilles des biforines , traitées de la même maniere, elles ont aussi laisse pour sésidu des fils; mais leur excessive petitesse ne m'a pas permis de distinguer s'ils étaient roulés en spirale, ou de simples conferves.
RÉFLEXIONS
. SUR QUELQUES CONSÉQUENCES QUE LON PEUT TIRER DES MÉMOIRES PRÉCÉDENTS,
PAR LE MEME
J'ai déjà, l’année dernière, appelé l'attention sur les signes d’animalité que j'avais cru reconnaître dans les utricules libres ou assemblés en chapelets aux spongioles des racines de plusieurs végétaux, et jai, à cette époque, fait remarquer combien ces observations étaient d'accord avec celles de M. Gaillon, et les opinions de MM. de Mirbel et Brongniart fils, sur lanimalité de certains granules verts des végétaux. Les expériences qui précèdent (1) ne font que confirmer tout ce que j'ai dit alors: ce qui se réduisait, en effet, à soutenir que ces granules pleins de vie, et qui donnaient dans certaines circonstances favorables des signes de locomotion comme les granules des conferves, étaient doués, comme ceux-ci, de la faculté de s’ajouter bout à bout, sous forme de chapelets plus ou moins longs, comme le font aussi des vers bien plus organisés ; ce qui revenait à dire qu'ils avaient l'étrange propriété de passer de la vie animale ou de locomotion à la vie végétale ou d'inertie. Ce passage
(1) Ces expériences ont été faites en hiver.
‘a été constaté, pour les grains des conferves, par des observations dignes de foi; et: si des incrédules, qui ne se sont pas donné la peine de répéter ces expériences , ou qui les ont faites en temps inopportun , en ont nié les résultats avec cette ténacité d opinion qui, par une fatalité trös-explicable, appartient de préférence aux hommes forts] et rebelles aux influences étrangères , c'est peut-être parce qu'ils n’ont pas réfléchi. qu'il ne fallait pas de grands efforts d’imagination pour se rendre compte de cette métamorphose, dont la possibilité est de nature à être démontrée, ‘ je le crois, avec une rigueur presque mathématique.
“" Parlons d’abord des granules des végétaux. Ceux-ci, ‘d’après les expériences de Needham , Wrisberg, Muller, | Gleichen , Treviramus, Schultz, C. Mye, Meyer, Nées le jeune, Amici, Ad. Brongniart et Robert Brown, examinés, soit dans les anthères d’un grand nombre de végétaux, soit dans les autres parties dont ceux-ci se composent, donnent des signes non équivoques de motilité , et même de torsion. Quant aux mouvements vitaux des granules des conferves, ils sont constates’ par les travaux de Nées d’Esenbeck , Tréviranus et Dittmar, Bory de St.-Vincent, Gruithuisen , Carus, Unger, Gaillon, Desmaziéres, Ingenhouse’, Girod-Chantrans, et’ plusieurs d’entre ces savants les ‘ont vus s'organiser en filaments confervoides. Or, tout ce que je prétends, c'est que les rangées du tissu cel- ‘Julaire des végétaux sont de véritables conferves
(64 ) engendrées par l’union en chapelet de granules reproducteurs des cellules plus ou moins. développés; et je le dis, d'abord, parce que j'ai assisté à gen accayplements aux spongigles et dans d'autres parties dea xégétaux ; parce que les infusions ont produit les mêmes résultats, et parce qu'enfin les rangées du tissu cellulaire ont absolument, les mêmes formes organisatxices que celles des conferves. C'est ici le lieg de présenter quelques observations nouvelles à l'appui de cette identité. En effet, jusqu'ici on n’ayait pas vu de communication et d'ouverture entre une oellule de conferves et sa voisine; or, il m'en est tombé sous la main, quelques exemples , fort rares dang les confer- _ ves, ef fort rares aussi dans les rangées du tissu cel- - Julaire. Les figures 7, 8 et, 9 (Pl. II} font voir comment les choses peuvent se passer. Dang la figure 7, la ré nion des deux bouches des deux.utricules a lieu suivant un bourrelet elliptique; dans la figure 8, les bords sont dessqudés dans une partje de leur circonférence ; et dans la figure 9, l’une des bouches pénètre dans l'intérieur même de l’autre utricule, IL est évident que; dans ces. cas-là, qui se montrent fort rarement, il n'y a pas de diaphragme entre les deux cages voisines. Enfin, dans d'autres sujet, jai vu des grains varts d’une case passer dans l'autre. J'ai dessiné des circonstances toutes pareilles dans les spongioles. De plus, si les conferves sont généralement plates, les rangées de tissu cellulaire le sont aussi; et, sous
(65) quelques points que l'on établisse la comparaison , on retrouve partout une similitude frappante. Si donc les Zoadules des conferves s'organisent en chapelets , pourquoi les granules des végétaux ne le feraient-ils pas aussi ? et, si les ums sont reconnus pour des animalcules, pourquoi refaserait-on la même faculté aux — autres? J'avoue que je n’en vois aucune raison soutenable. Des savants, qui, comprenant la portée de ce que je viens de dire, refusent méme la vie aux Zoadules des oonferves oscillatoires, ont prétendu que ces petits corps étaient chargés d'électricité negative à Yun de leurs pôles et d'électricité positive à l’autre, de sorte que, des ‘réactions réciproques qui étaient la suite naturelle de cet état de choses, résultaient les mouvements des granules. Autant vaudrait dire que la vie des vertébrés est le résultat de phénomènes électriques : ce qui peut bien étre , mais ce qui est loin d’être démontré ; car, jusqu'ici, avec des forces électriques, on n’est certes pas encore parvenu à faire naître des œufs dans un œuf, à faire sortir ces œufs de leurs enveloppes , à causer leurs accouplements, etc. Qu'on admette , au contraire , comme l'expérience d’ailleurs le prouve, que les granules des conferves soient de véritables infusoires, il n’y a rien de plus facile que de concevoir comment , en grossissant , ils finissent par ne plus donner des signes de locomotion. En effet, dans les premiers moments de leur existence, leur vie est concentrée, leur couleur vert-foncé indique une
constitution dense ; mais cette densité diminue bientôt,
car ils finissent par paraîtré aussi transparents que du
verre. D'ailleurs, si, en vertu de leur force vitale, ils
parviennent, pour se mouvoir , à déplacer une quantité d'eau égale à leur volume, quand ils ont doublé de diamètre, ils sont obligés déjà d’en déplacer une quan-
tité 8 fois plus grande, puisque les volumes sont comme les cubes des diamètres. Il peut donc bien se faire que cet effort soit au-dessus de leurs forces, et qu'alorsils res tent immobiles. Cela est encore plus marqué, si leur diamètre est triplé ; car alors le volume d’eau à déplacer devient 27 fois plus grand. Il est donc tout simple de ‘concevoir , en- continuant ce raisonnement , Je terme où leur état de repos doit être complet ‚et où leur vie se réduit à des mouvements de systole et de diastole plus ou moins marqués , que l’on a vus dans les cellules de plusieurs plantes laiteuses, et auxquels il faut, je crois, attribuer les-mouvements saccadés de la sève , dont on distingue très-bien la circulation dans les nervures des pétales d’un pavot blanc.. I] me semble donc qu'en avançant l'opinion que j'ai-émise , l'année der-
niere et cette année, je suis resté presque toujours d'accord avec une foule d’observateurs dont.la réputa-
tion est établie depuis longtemps, et qu’en dernière ana-
lyse , je n'ai fait que chercher à rapprocher et à généraliser, par quelques expériences nouvelles , les faits épars
qu'ils avaient annoncés.
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DESCRIPTION DE L’AURORE BOREALE DU 7 FEVRIER 1837, “OBSERVE: A NANCY, PAR m. LE DOOFEUR DE HALDAr.
. Les efforts que font maintenant les. physiciens pour élever la météorologie à la hauteur des autres. parties de la science , ne pouvant être couronnés de succès que par la multiplicité des observations et le concours de tous ceux qui peuvent, en différents lieux, observer à la fois le même phénomène, j'ai pensé qu'il était convenable de consigner dans nos Mémoires .une note sur l'aurore boréale qui a eu lieu le 17 février 1837.
Ce météore , l’un des plus remarquables que j'aie observés, a commencé à se manifester vers” heures et demie da soir. Averti de son apparition vers 8 heures, je Vai trouvé dans son plus grand éclat. Quoique le ciel, trèspur, fat à cette heure éclairé d’une vive lumière par la lune, le phénomène était si. frappant, qu’il avait attiré l’attention d'un assez grand nombre de personnes, qui s'étaient, comme moi, transportées vers la par-
tie de Ja ville la plus élevée et la plus découverte; je m'arrètai près du Chäteau-d’Eau, d’où l'on pouvait en saisir l’ensemble. On remarquait d’abord la couleur extraordinaire du ciel, qui, dans une grande étendue, offrait une teinte rougeâtre , variant du rose clair au rouge de feu, et semblait réfléchir la lumière d’un vaste incendie. La partie dans laquelle le ciel était ainsi coloré, s’etendait du nord-ouest au nord-est , comprenant environ le quart de la circonférence mesurée sur l'horizon ; et la hauteur à laquelle cet éclat se remarquait, n'était pas moindse. de 60° au-dessus de cet horizon.
Quoique la teinte n’en fût pas uniforme et qu'elle s’aflaiblit beaucoup dans les parties les plus élevées, on distinguait cependant assez bien qu'elle était limitée par deux ares concentriques, dont l'inférigur, à san sommes, s'élevait environ à 20°; en sorte que sa largeur n'était pas moindre de 40°. Le centre de.ces arcs ne répondait pas exactement au nord, mais déclinait vers l’onest d'environ 15°. Ce qui m'a surtont frappé, ce sont des rayons épanouis en éventail , qui se. sont montrés plusieurs fois, et qui, dirigés de Farc inférieur vers le supérieur, semblaient agités de mouvements vibratiles.: j'en ai observé jusqu'à trois faisceaux à la fois, mais ils ne duraient que quelques instants : ils s’éteignaient subitement et changeaient de position, pour se ranimer quelques instants après. Ils n’ont été bien apparents que pendant le plus grand éclat du météore, c'est-àdire, de 8 à 9 heures. La teinte du ciel variait aussi
très-fréquemment : les parties les plus colorées s’affaiblissaient parfois, et Ics plus faibles se coloraient plus vivement, sans aucune régularité; quelquefois même , la décoloration était complète, et le ciel reprenait, dans certains points , la couleur qui lui est propre. Les étoiles, au reste, se distinguaient à travers les parties les plus colorées, et de légers nuages, qui se sont rencontrés dans les régions du nord , n’en éteignaient pas complètement la couleur. L’éclat du météore, après de nombreuses variations, s’est affaibli vers 10 heures, d'abord au nord-ouest; mais il s’est conservé jusqu’à 11 heures vers le nord-est, et le phénomène n'avait pas encore totalement disparu , dans le moment où la planète de Mars atteignait le bord de la lune, derrière laquelle elle s'est éclipsée. Quelques personnes ont observé, vers la fin, des cercles concentriques plus faibles en coeur, qui se sont avancés jusqu'au zénith et qui se sont succédé plusieurs fois. J'ai beaucoup regretté de : ne pouvoir consulter la boussole des variations diurnes, dont l'aiguille a da être vivement agitée.
NOTE
RELATIVE AUX ETOILES FILANTES, PAR LE MEME
On se rappellera peut-être la note quo j'ai communiquée l’an dernier à l’Académie (1), à Foccasion des instructions données aux officiers de la Bonite, et surtout de l'invitation adressée par M. Arago aux observateurs , pour les engager à fixer leur attention sur le ciel, du 10 au 13 novembre, à raison des faits qui semblent constater qu'une quantité extraordinaire d'étoiles filantes ont été observées en différents lieux vers cette époque. On se rappellera peut-être encore qu'il me semblait nécessaire de rassembler de nouvelles observations sur ces phénomènes, et plus particulierement sur leur nombre, en un temps donné, et à une époque quelconque de l’année, pour donner au fait principal toute la certitude dont il est susceptible. Depuis cette note, le retour de l’époque signalée par "M. Arago ayant eu lieu , plusieurs observateurs se sont attachés à l’examen du fait principal, et quelques - uns ont obtenu des résultats qui étaient favorables à l'opi-
(1) Voyez les Mémoires de l’aunée 4835, page 1.
(71) nion du savant secrétaire de l'Académie des Sciences. L'état constamment nébuleux: du ciel , dans la nuit du 42 aù 13 novembre dernier, à Nancy, a trompé mon espéranod -et le désir qe j'avais de recueillir quelques fäits: Les'élèves astronomes de l'Observatoire de Paris, plus heureux, ayant dans cette nuit compté plus de 170 étoiles filantes , il paraissait que la multiplicité de ces phénomènes , considérée comme les effets de la circulation de petits corps appartenant à un groupe immense, qu'on pouvait regarder comme les éléments séparés violemment ou non encore réunis d’une planète, était suffisamment constatée. Une donnée cependant, et la plus importante , indiquée par M. Arago lui-même, manquait encore : il s agissait de savoir combien, en un temps donné, et à une époque quelconque de l’année, on pouvait observer de ces météores, C'est: à cette recherche que M. Quételet, secrétaire de l’Académie de Bruxelles et direc- . teur de l'Observatoire, a consacré un mémoire publié dans le bulletin de cette Société, et lu dans la séance du 3 décembre 1836, sur l'examen des observations faites par MM. Beuzenberg et Brande en 1798, par ce dernier en 1823, et sur les siennes propres. Notre savant as- “ socié a conclu que, comme on pouvait généralement observer , terme moyen, 8 étoiles filantes par heure, les nuits de novembre à décembre pouvaient donner plus de 100 de ces météores , en supposant seulement plusieurs observateurs fixant leurs regards simultanément vers les mêmes points du cie}, et un nombre double, probablement,
(72) si les points du ciel étaient simultanément observés pendant le même temps; c’est-à-dire plus de 200 étoiles filantes. Le nombre de 170 , vues dans la nuit du 12 au 13 novembre, loin de présenter une anomalie, se rap- _ procherait au contraire de l'état ordinaire, en prenant un terme moyen entre toutes les données.
DES AIMANTS SANS COHESION, PAR LE MEME
. Quoique les faits relatifs au magnétisme anciennement _ découverts soient trés-nombreux , que ceux qui l'ont été de nos jours en aient beaucoup augmenté le nombre , je me crois pas qu'il soit inutile d'en ajouter d’autres; car il serait imprudent de dire : que peut-il y avoir là de neuf, quand l'histoire de la science nous apprend que des faits, peu importants en apparence, ont fréquemment offert de nouveaux points de vue, et parfois renversé des théories considérées eomme étant à l'abri de toute difficulté ? Guidé par ces principes, j'ai continué à recueillir coux qui m'ont paru dignes d'attention dans cette partis de ia physique, qui, bien qu’enrichie nouvellement de découvertes d’une grande importance , présente encore des profondeurs et même des mystères. Les faits dont je parlerai dans ce mémoire sont. relatifs. à la force coercitive, sur laquelle on a proposé autrefois,
ainsi que sur la polarité des aimants , tant d’hypotheses ridicules, et que l’on explique maintenant au moyen de courants moléculaires, qui ressemblent singulièrement aux petits tourbillons de l’un des derniers cartésiens (Privat de Molière) ; théorie longtemps oubliée,
mais, à ce qu'il me semble, heureusement imitée en
ces derniers temps.
On croit généralement que la trempe, si puissante pour augmenter la cohésion et la dureté du fer et de l'acier, n augmente la force coercitive que par cet accroissement de la cohésion entre les molécules intégrantes des aimants. Cependant , l'expérience dément cette opinion ; car, si l’on emplit de limaille de fer un tube cylindrique de laiton à paroïs minces , de 12 à 15 millimètres de diamètre, de 19 à 15 centimètres de longuour , hermétiquement clos à l’une de ses extrémités et fermé à l’autre par un tampon à vis également en laiton, et qu'on magnétise le cylindre par l’un des procédés connus , il acquiert des pôles aussi distincts et non moins permanents qu'une tige de fer écrouée de même dimension. Cet effet ne m'a pas semblé notablement augmenté par la condensation de la masse, qu'on peut exécuter au moyen.dü tampon à vis, qui entre de trois à quatre centimptresdans le tube, et qui peut servir à presser la limaille qui y est contenne.
Si, après avoir desserré le tampon, onagite cette masse de parties de fer sans cohésion, mais magnétisées, de manière à changer la position qu'elles y avaient entre elles , on diminue la polarité, et elle cesse quand le mélange est
complet. Mais, ce qui prouve combien peu. la cohésion est nécessaire entre les parties d’une telle masse douée de la polarité magnétique, c'est que cette polarité subsiste après le mélange des parties, s'il est imparfait. On peut même, en ôtantle tampon, faire jouer la masse cylindrique de limaille parallèlement à l’axe du vase qui la contient, sans détruire la polarité, quoique, dans ce cas, un grand nombre de molécules aient nécessairement éprouvé de grandes variations dans leurs positions respectives.
Voulant constater jusqu'à quel point on pouvait diminuer le contact entre les parcelles de fer , c’est-à-dire, affaiblir la cohésion, sans détruire la polarité dans le cylindre de limaille, j’ai remplacé moitié du volume par autant de sable de rivière , qui a été soigneusement mêlé, et le magnétisme, communiqué à ce mélange hétérogène, lui a donné la polarité comme auparavant. Cette addition de sable , favorisant beaucoup la mobilité des molécules de fer, est très-commode pourfaire cesser la polarité quand on le veut, en communiquant des secousses à la masse. J'ai doublé le volume du sable, et quoiqu’alors le fer n’entrât plus que pour un quart dans le mélange, la polarité a pu encore être communiquée à cette masse hétérogène, dont les molécules magnétisables étaient alors très-éparses , et tellement dépourvues de cohésion, que, quelques secousses suffisaient pour opérer la neutralisation. Enfin j’ai augmenté la quantité de sable jusqu’à réduire le fer à ne former que le sixième du volume, sans que la polarité, quoique très-affaiblie,
ait cessé totalement de se manifester, Alors elle disparaissait par une faible agitation. Il me semblait peu probable qu'une couche de fer, à l’état pulvérulent, put recevoir les figures magnétiques, vu que le fer doux, pourvu decohésion, ne possède cette propriété qu'à un faible degré. J'ai, en effet, inutilement tenté d'en tracer sur tine couche de limaille de fer de quelques millimètres d'épaisseur, disposée horizontalement sûr une table et pressée par uno glace mince.
Les expériences que je viens de décrire ont, avec celles qu'on trouve dans le petit traité de Michel et Canton, publié par Duhamel et Antheaume, des relations qui toutefois ne permettent pas de lés confondre. Le but de ces physiciens était, comme ils Fannoneent, de faire des aimants artificiels avec de la mine de fer magnétisable, réduite en petites parcelles. Ils en liaient tous les éléments par un ciment capable de donner à la masse une consistance assez grande pour la rendre propre ä reeevoir l’application des procédés de l’aimantation, et à s’opposer au déplacement. des parties magnétiques. Ces expériences , ainsi que les nôtres, seraient sans doute de peu d'importance, si elles n'étaient propres , cothmie il me semble, à répandre quelque lumière sur la force coercitive et la cause prochaine de la polarité des aimants. Soit, en effet, qu'avec feu Ampère , on les considère conme des appareils semblables aux solénoïdes qu’il a ingénieusement imaginés pour les représenter, ou qu’on préfère les regarder comme des piles magnétiques, analogues à celles
de Volta, on est obligé de reconnaître que la polarité , qui dépend de la séparation des deux fluides et de leur concentration aux extrémités des aimants, est nécessairement l'effet de l’action des molécules dont la masse du corps magnétique est composé; en sorte que chaque molécule doit être considérée comme un petit aimant qui, ayant deux pôles , agit à la manière des éléments des piles voltaiques. Et pouvait-on douter de cette influence réciproque des molécules qui composent les aimants, quand on sait que toutes les causes capables de changer leur situation respective dans nosaimants sans cohésion, détruisent leur polarité, soit en tournant un nombre à peu près égal de pôles de chaque espèce dans un sens opposé en chaque partie de la masse magnétique, soit en troublant la disposition normale de leurs éléments, de la même manière qu'on annule l’action d'une pile voltaïque en opposant entre eux les éléments homogènes d’un certain nombre de couples?
Ces principes, avec lesquels on explique la polarité des aimants, ne reposant jusqu'alors que sur des analogies et des raisonnements, trouveraient ici des preuves expérimentales ; et si l’on pouvait espérer de remonter à la cause première de la polarité des molécules que nous désignons sous le nom d'éléments magnétiques, il ne serait pas déraisonnable d'en attendre quelque lumière. D'abord, elles nous prouvent que la source de la polarité des aimants réside dans leurs molécules integrantes , puisque l’atténuation de ces parties ne change rien à leur puis-
sance , comme on peut le constater en employant dans nos expériences de la battiture de fer, dont la fragilité permet qu’on la divise à un degré extrême. Cette substance broyée, porphyrisée, passée par des tamis dont le tissu était de plus en plus serré, introduite dans le même tube de laiton dont nous avons parlé précédemment, a reçu ef conservé la polarité, tout aussi bien que la limaille. :
Ces faits nous montrent sans doute la source de la polarité dans les molécules intégrantes des aimants ; mais il faut convenir qu’elles r&pandent peu de lumière sur la cause première. En effet, puisqu'on parvient à donnier des pôles à ces molécules, on est forcé de reconnaître que, ces pôles étant chargés de fluides hétérogènes qui tendent sans cesse à se neutraliser, et avec une force que la petitesse de la distance rend extrêmement énergique, ces fluides devraient se neutraliser constamment. Nous sommes donc conduits à reconnaître, dans la puissance coercitive, uné force spéciale dont la nature nous est inconnue, comme celle de l’affinité. Quelle que soit, au reste, la théorie adoptée, la difficulté ne disparaîtra pas : elle existera pour les physiciens qui admettent le fluide magnétique dans tous les corps, et ne sera pas moins grande pour ceux quirestreignent la faculté de posséder le fluide magnétique à un certain nombre; tous sont obligés de donner la raison de la polarite, de la faculté coercitive. Dans l’opinion de ceux qui regardent tous les corps comme susceptibles de I’étatmagnétique, opinion qui était celle de Coulomb, les
fibres végétales, les petits crins, les brins d’amiante, les petits fils métalliques de 8 à 10 millimètres de longueur, suspendus à de simples fils de cocon entre des faisceaux maguétiques puissants, ne se placent dans la direction communs de leurs pôles, que parce qu’ils sont influeneés par ces aimants; ee qui veut dire qu'ils sont susceptibles de devenir magnétiques. Selon les mêmes physiciens , les aiguilles aimantées ne sont entraindes par la rotation des disques de M. Arago, que parce que ces aiguilles, développant, par leur influence, des points magnétiques de noms contraires à ceux de leurs pôles à la surface des disques, excitent, entre ces corps, une force attractive par laquelle les aiguilles sont entraînées dans le mouvement des disques rotateurs.
Cette explication simple, prouvée par l'influence active des disques de fer doux qui se magnétisent facilement et se neutralisent de même, ne l’est pas moins par la nullité d'action des disques d'acier, qui, ne pouvant devenir magnétiques par l'influence des pôles des aiguilles trop peu énergiques pour cet effet, les livrent totalement à l'influence de la terre. A moins qu'on ne préfére expliquer cette nullité d’action des disques d’acier en supposant que, comme ils sont doués de force coercitive, ils se chargent à la fois des deux fluides, qui les réduisent à l'état neutre. La rapidité avec laquelle le fer perd et reprend l’état magnétique, maintenant si bien connue, dissipe les objections principales qu'on aurait pu nous opposer, et rend, ce me semble , inutile l'hypothèse des
courants imaginée par Nobili et admise par d'autres physiciens, pour expliquer les phénomènes que nous devons à lingenieuse sagacité de M. Arago. Je ne dois pas omettre ici que la limaille de fer, établie en couche mince sous une glace, amortit les oscillations de l'aiguille aimantée, comme le fait une lame de fer, quoiqu'avec moins d'énergie ; les particules qui le compesent étant , comme celles qui jouissent dela cohésion, susceptibles de magnétisme transitoire.
Une difficulté ‚ pour la solution de laquelle finvoque les lumières des physiciens qui, en ces derniers temps, ont enrichi la science du magnétisme de faits si remarquables, est celle qui se tire de l'analogie ou pour mieux dire de l'identité des fluides &ectriques et magnétiques , maintenant admise. Puisque l'électricité produit les phénomènes du magnétisme , et que réciproquement les phénomènes électriques sont produits par l'influence magnétique, comment se fait-il que le fluide magnétique, qui n'est que le fluide électrique, selon l opinion commune, puisse être séquestré , retenu , isolé en une partie circonscrite d'une lame d'acier, comme on le voit dans les figures magnétiques, lorsqu'on sait d’ailleurs que le fluide électrique se répand sur les surfaces métalliques avec une si grande facilité, pour ne pas dire avec une vitesse presque incommensurable et avec une force incoercible ? Faut-il donc encore admettre ici une puissance spéciale, une qualité exceptionnelle ? on ne devrait-on pas préférablement admettre deux fluides
analogues, semblables, mais non identiques, dont l’un est la cause générale des phénomènes électriques et l'autre des phénomènes magnétiques; doués de propriétés similaires, et chacun du pouvoir de mettre en action son congénère ? en sorte que l’aimantation des aiguilles par l'électricité serait toujours l'effet du magnétisme , mais développé par l'électricité, comme les phénomènes du magnétisme par induction seraient les effets de l'élec- _trieite développée par le fluide magnétique ? Cette hypothèse, me dira-t-on, n'avancerait pas beaucoup la science, qui se compose essentiellement de faits; mais si - elle éclaircissait quelques difficultés (celles, par exemple, que nous rencontrons dans l'explication des phénomènes de la force coercitive des aimants, qui ne trouvent dans l'électricité de faits analogues que ceux de la bouteille de Leyde, et, mieux encore, ceux de l'électrophore; surtout dans les figures de Lichtemberg) , alors elle ne serait pas sans quelque utilité, et pourrait servir , comme tant d'autres, à grouper des faits.
Si nous fixons de nouveau notre attention sur les aimants sans cohésion, noùs en tirerons encore des inductions qui serviront peut-être à expliquer quelques faits appartenant au magnétisme. La facilité avec la- Æuelle on détruit la polarité dans ces sortes d’aimants ‚par .le déplacement de leurs molécules intégrantes, ne peut-elle pas nous dévoiler la cause de l'altération de Ja force magnétique dans les aimants composés d'éléments unis par la force de cohésion? Si les aimants
if
( 82 ) qu'on traite trop rudement, auxquels on arrache trop souvent et avec trop de violence leur ancre ou pièce de contact, perdent leur polarité, ne doit-on pas lattribuer à l'agitation de leurs molécules, dont une partie, déplacée plus ou moins complétement, opère la neutralisation de celles dont la position n’a pas varié ? Quoiqu'il semble difficile d'admettre ce déplacement des molécules intégrantes dans les corps où elles semblent, comme dans le fer et l'acier, retenues par une si puissante agrégation, on ne peut guère la révoquer en doute, quand on voit les figures magnétiques tracées sur des lames d'acier, où elles se conservent pendant des années entières, tant qu'elles sont mises à l'abri des chocs, s’affaiblir et disparaître en quelques minutes, quand on leur communique de violentes secousses, en Jes frappant sur une table de bois avec un maillet aussi de bois, qui les fait vibrer et sautiller avec violence. La polarité communiquée par la torsion, les frictions, sous l'influence de la terre; celle qui est communiquée à des fils de fer non recuits et placés hors de la sphère d’activité de faisceaux magnétiques, lorsqu'on les frotte avec des corps durs autres que le fer et l'acier, confirment notre opinion, et semblent de plus annoncer que le frottement, considéré comme une condition essentielle de l'aimantation, ne l'est principalement qu'à raison du mouvement imprimé aux molécules susceptibles de magnétisme, dont il favorise l'arrangement normal; car on peut magnétiser à distance et sans contact, comme
nousl’avons prouvé dans le mémoire sur les figures magnétiques (t). Ces faits relatifs à l'influence de la mobilité des molécules intégrantes des aimants sur leur polarité une fois admis, nous expliquerons l'utilité de la trempe pour augmenter la force coercitive;.car celle-ci n’est que la propriété de conserver la polarité , qui augmente avec la ténacité. Ils serviront aussi à expliquer la résistance que l’acier trempé trop dur oppose à l’almantätion, et nous indiquent, dans les molécules des corps magnétisables, une disposition originaire à la polarité, que Yaimantation ne fait que développer, en favorisant, par l’influence et l'agitation, l’arrangement des molécules: le plus propre à la concentration et à l'isolement. des deux fûides.
© (4) Voyes le Précis de 1829 à 1832, page 158.
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NOTICE
PAR M. CLARKE, MÉCANICIEN ANGLAIS
_ PAR LE MEME
it
* Comme il n’est porsonne qui n’ait entendu parler de la ” découverte de M. Faraday sur le magnétisme par influence, mon but n’est pas, dans cette notice, de suivre le savant anglais dans les recherches qui l'ont conduit à des résultats si remarquables, et je dirais presque si merveilleux, obtenus toutefois avec des moyens simples et à la portée de tous les physiciens, qu’on ne sait ce dont on doit le plus s’etonner , ou de la perspicacité ingénieuse de l'inventeur, ou du retard qu'a éprouvé une découverte pressentie depuis longtemps par le plus grand nombre des savants livrés à l'étude du magnétisme et de l'électricité. Je ne m’attacherai pas non plus à développer l'importance d'une découverte qui, selon l'opinion commune, a définitivement réuniet généralisé la théorie de cet agent merveilleux, et ouvert la voie à de nouvelles découvertes destinées à enrichir encore une partie de la science , dont les accroissements rapides sont un des
(8) plus beaux titres d'honneur de l'esprit humain. Je me propose donc seulement, en vous mettant sous les yeux un instrument qui appartient à cette science , de vous faire cennaltre les résultats principaux des heureux efforts tentés pour en rendre les moyens d'exécution moins dispendieux et plus commodes.
Dès que M. Faraday eut annoncé au monde savant qu'en faisant tourner un disque de cuivre amalgamé entre les branches d’un aimant en fer à cheval, convenablement armaturé et disposé, il avait obtenu des étincelles, et qu'il ne dontait pas que cet appareil perfectionné ne devint un excellent instrument d'électricité , propre à remplacer avantageusement toutes les machines empleyées, plusieurs physiciens se livrörent à des essais dont ‘beaucoup furent infructueux. Je ne puis dire avec précision quel fut celui qui, le premier, imitateur heureux du physicien anglais, parvint à obtenir des phénomènes électriques ; mais il est certain que, trés-peu de temps après l'annonce faite à l’Académie des sciences par M. Hachette, qui avait reçu de M. Faraday une communicatien directe, MM. Pixii, ingénieurs en instruments de physique , obtinrent des étincelles en faisant simplement tourner un ainsant fixé à l'arbre d'un tour en lair. Ce premier essai, que depuis ils ont beaucoup perfecfionné , a donné naissance à un appareil dont ils ont enriehi un grand nombre de cabinets de physique, et qui mérita à M. Pixü fils un encouragement de l’Académie des Sciences.
A la mème époque, feu M. Nobili, alors professdur de physique au cabinet de Florence, l'un des plus ingénieux et des plus laborieux électriciens de l'Europe, obtint aussi des étinceHes; mais par un procédé different. Comme l'expérience avait prouvé que , lorsqu’on arrache brusquement un aimant à son armatare enveloppée de fils conducteurs isolés et communiquant avec un galvanoinètre, on influence l'aiguille aimantée qui en fait partie, il pensa qu'un appareil propre à arracher avec ane grande prestesse l'armature d’un aimant convenablement disposé, donnerait l’étincelle; en effet, de concert avec M. le chevalier Antimoai, directeur des cabinets d'histoire naturelle et de physique de Florence , notre associé, il obtint le phénomène désiré, aux yeux de son nombreux auditoire. Mais les étincelles produites par le simple arrachement de l'armature, ou ancre, n'étant qu’instantandes et ne permettant guère le développement des autres phénomènes électriques , les deux savants désirèrent obtentr un courant coatinu ; ce dont l'imagination féconde de M. Nobili trouva le moyen, en egrployeint un engrenage qui conduisait une excentrique, par laquelle l’arrachement et le replacement, qu’ nomme aftacatoet distacato, pouvaient s’operer rapidement. Depuis, il augmenta encore la puissance de cet appareil, que je nomme à arrachement violent, en courbmant deux atmants composés, ou batteries magnétiques, qui sont successivement et très-rapidement soumis à cette action violente. Cet appareil a l'inconvénient de faire beaucoup :
de bruit; mais il est puissant et peu volurninenx, L'ayant employ6’an cabinet de Florence , où ‘il occupe une placo distinguée, j'ai remarqué que la commotion dennée par son moyen était plus énergique que dans tous les autres apparetis alors connas.
Pendant que les savants italiens perfectionnaient ainsi les moyens de donner à la découverte de M. Faraday tous les développements dent elle est susceptible , MM. Pixä, par de nombreux essais , et dirigés par nos savants physiciens de Parie ; ajoutaient aussi à leur appareil ce que la théorie et l’expériencs exigeaient ; je le désignerai par la dénomination d’instrument 4 rofetion horizon: tale. Il se compose d'un aimaut en fer à cheval, fixé verticalement et tourmant sur un axe mu par an engrenage disposé de manière que ses piles passent en tournant à une distance. trés-petite d'un aimant temporaire , fixé de même dans un plan vertioal; je nomme ainsi les : pièces en fer doux armées de fils conducteurs. D'abord il ne produisit que de petites et rares etincelles, qui éclataient entre Je mercure contenu dans un flacon où plamgeait une des extrémités du fil de l'aiment temporaire, et près de la surface duquel était placé un excitateur qui terminait l'autre extrémité du même fil. Le peu d’intensité de ces phénomènes détermina ces habiles construeteurs ä.chercher les moyens d'obtenir un courant contipu d'étincelles. Ils y parvinrent en employant de puissantes batteries magnétiques et en appliquant à leur appareil, qui reçut de grands développements, la construction
imaginée par feu M. Ampère, sousle nom de Bascule, pour changer la direction des courants. Vers la même époque, je construisis un appareil analogue à celui de M. Pixii ; mais je n'en parlerai pas. Ces sortes d'appareils sont énergiques ; ils ont seulement l'inconvénient d'être volumineux et assez dispendieux. Ceux que je vais citer, quoique d’un petit volume , sont très-puissants.
. Le premier est de M. Newmann, mécanicien anglais, ou de M. Saxton , qui a changé toute la disposition adoptée avant lui ; cet appareil, que j'ai vu à Genève, en 1834, entre les mains de M. Anguste de Larive, et depuis entre ealles du père Pianciani, professeur au collége romain, est composé, comme le sont essentiellement tous les appareils de ce genre , d'un aimant en fer à cheval formé de plusieurs lames (ou batterie magnétique), fixé horizontalement , et d’un aimant temporaire, qui tourne par le meyen d’un axe horizontal placé entre les branches de Yaimant et conduit par une corde sans fin. L’aimant temporaire est composé de deux cylindres de fer doux unis par deux traverses en même métal, dont l’une les joint à l'axe; ces cylindres sont enveloppés de fils conducteurs recouverts de coton ou de soie. Mais c'est surtout dans la disposition de ces fils que cet appareil est remarquable et mérite de justes éloges à son auteur. Ils forment deux systèmes dirigés en sens inverse, et se rendent par paire à deux pièces placées dans le prolongement de l'axe et isolées l’une de l'autre. L'une de ces piéces est un disque de cuivre
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rouge amalgamé, de la dimension d'une piöce de deni francs ; l’autre, une aiguille aplatie placée comme un diamètre du disque et dans une direction perpendibtulaira, Le disque est constamment plongé, par sa circonférence; dans un petit vase de bois rempli de mercure, et Y aiguille y plonge alternativement par ses deux extrémités, quand elle est amenée par la rotation dans la direction verticale. Le courant produit par influence est ainsi conduit de l'un à l’autre excitateur par le bain de mercure, et l’étincelle éclate, à sa surface, en une large lame de lumière des plus vives. Le vase à mereure est pourvu de diverses pièces accessoires, destinées:à diriger, de différentes manières, le courant, quand on veut le faire agir pour produire des efféts électriques, chimiques ou organiques; mais qu'il serait impossible de faire comprendre sons figures. Par cette savante disposition des fils condueteurs, le courant, dans l'appareil de M. Newmann, devient continu sans autre mécanisme acvessoire. |
L'autre appareil, que j'ai plus particukèrement l'intention de faire connaître à l'Académie, et que j'ai l'honneur de mettre sous ses yeux {Voyez Pl. IIT), a été inventé par M. Clarke, méeanicien de Londres, qui le nomme Magnetie machine for intensity purpose, à cause de sa puissance sous un petit volume. Il se compose aussi d'une batterie magnétique formée de quatre lames épaisses À, placée verticalement et adossée à un support de mahoganiB, pourvu de vis en fer pour régler la distance entre la surface et l'aimant temporaire sur lequel il doit exercer son action.
Cette hatterie est traversée, vers son quart inférieur, par un axe horizontal K, qui passe entre ses deux branches et qui peut recevoir successivement deux aimants temporeires FG, formant un seul système et disposés comme cqux de appareil de M. Newmann. Les fils de l'un forment 1500 pieds et l'autre 40 seulement , mais d'un diamètre beaucoup plus fort, Le courant produit par l'influence électro-magnétique s'exerce au-dehors par le moyen de conductours et d'excitateurs OMTNPQH, dont le premier est une virole de cuivre amalgamée, soudée à une tige de même métal] et unie à une des paires des fils conducteurs. Cette virole, par l'intermédiaire d’un petit ressort en fil de fer MOK, transmet le courant à un système de conducteurs en laiton, fixé antour d'un prisme aplati de mahogani LMN, adhérent à la base Y, qui porte tout l'appareil, Cesystème, dont la continuité peut être interrompue à volonté par la soustraction de l'un de ses oötes N, transmetle fluide à une pièce, aussi en laiton, placée dans le prolongement de l'axe et isolée de la virole par un anneau de gaïsc H. Cette transmission a lieu par unetige carrée vertieale P, qui porte an ressort de cuivre rouge courbé Q, dent l'extrémité amalgamée repose sur la convexité d'une virole cranée et disposée en cochlée ou hélice H. Ce ressort, tendu sur. la convexité de cette pièce, laisse échapper le fluide sous la forme d'étincelles , quand la rotation, amenant le cran de I'hélice sous son extrémité, établit un instant d'interruption dans le contact. L’axe porteur de l'hélice est soudé à l'autre extrémité de la paire des fils conducteurs qui rend le fluide à la batterie.
Cet instrument, d'un usage très-commode, à raison de: la grandeur de ses effets et de la petitesse de son volume, exige quelques précautions, dont les physiciens doivent être prévenus. L'une des plus importantes.est: de placer la virolé taillée en helice dans ane position telle, que le cran ou les crans se trouvent dans le plan vertical, quand les cylindres de l’aimant temporaire viennent de se soustraire à l'influence des deux branches de la batterie magnétique, c'est-à-dire, quand ils sont aussi dans le plan vertical. Les autres précautions consistent à faire en sorte que le contact soit exact entre toutes les parties de l'appareil qui conduisent le fluide; ce qui s'obtient en les tenant soigneusement amalgamées dans les parties qui doivent se joindre et se toucher. La pression du ressort doit être modérée, et il suffit de l'appliquer ave une trés-légére pression sur la convexité de l'hélice dans la partie moyenne de sa courbure, c’est-à-dire, à la partie qui est à distance égale des deux erans. Une précaution que je crois utile de recommander à ceux qui veulent employer fréquemment l'instrament de M. Clarke, c'est de substituer à la tige qui porte le ressort excitateur qui est en laiton, une pièce semblable en fer, que l'on doit étamer dans les points de contact et amalgamer , afin de remédier à la fracture fréquente qui a lieu pour les pièces en laiton, quand elles sont fortement attaquées par le mercure. L’amalgamation se fait au reste trés-facilement, en touchant la pièce avec un peu d'acide nittique et en lui présentant du mercure. On doit aussi
se procurer des ressorts de rechange en Cas de fracture. Je suis persuadé que ces ressorts pourraient être faits
plus commodement en fer étamé et amalgamé.
Les effets de l'appareil que nous venons de décrire sont trés-remarquables. Avec l’aimant temporaire d'in-
tensité, qui a 1500 tours de fil, il donne des secousses
violentes et même insupportables, si l'on plonge les mains dans des vases remplis d'eau salée mise en communica-
tion avec l'appareil par les conducteurs RS; il décompose l’eau rapidement, en isoleles deux gaz, décomposeles sels.
Avecl'aimant temporaire à 40 tours, on de quantité, il donne de belles étincelles, dont on peut varier la couleur en faisant frotter divers métaux; ilrougitet brûle un fil de platine d'un dixième de millimètre de diamètre: il constitue le fer doux à l’état magnétique, et même magnétise de trèspetites aiguilles d'acier trempé; enfin, il produit des courants sur lesquels agissent les aimants, et fait brüler le charbon préparé.
Cet appareil me semble ainsi, tant à raison de la modicité de son prix que pour la grandeur de ses effets et la petitesse de son volume, préférable à tous ceux que l'on connaît. Cependant aucun ne réunit seul tous les avantages :
‘ainsi les plus belles étincelles sont produites par l'appareil
de M. Newmann, qui paraît aussi décomposer l’eau avec beaucoup de rapidité; les commotions les plus déchirantes, par l'appareil à arrachement violent de M. Nobili; l'appareil de M. Pixii produit aussi de belles étincelles et satisfait à la plupart des intentions des physiciens. Mais
la comparaison de ces divers appareils exigerait, pour être complete, un examen plus circonstanck et une appréciation plus exacte des effets qu'on peut en obtenir.
ths.
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PAR M. HENRI BRACONNOT
On avait déjà remarqué que le lait acquiert , dans quelques circonstances, une couleur bleue si foncée, qu’on n’a pas hésité à la comparer à celle du bleu de Prusse ; mais,on n'est pas encore d'accord sur sa nature colorante et encore moins sur les causes qui la produisent.
Klaproth l'avait crue identique à Yindigo, d’où l’on a conclu que cette substance passait dans le lait des vaches et des brebis lorsqu'elles broutent les herbes qui la contiennent.
M. Robiquet, au contraire, penche à croire que cette couleur est plutôt due au pbosphate ferreux à un degré plus avancé d’oxigenation ; tel est celui que les anciens minéralogistes ont nommé bleu de Prusse natif.
Le phénoménete coloration dont il s'agit étant assez rare, M. le docteur Lamovwneux a bien voulu me remettre, pour l’examiner, une petite quantité de la crèmebleue qu'il avait recueillie & la surface d'une tasse de ce lait préalablement bouilli.
Je désirais me procuref davantage de cette crème bleue et prendre en même temps des renseignements du
(9) propriétaire des vaches, sur leur régime; mais je n'ai rien pu obtenir de satisfaisant , si ce n’est qu’elles sont nourries avec de la luzerne, qu’elles jouissent de la plus parfaite santé et qu’elles fournissent de trés-bon lait. J'ai : donc été réduit à me contenter de la petite quantité de. crème bleue qui était à ma disposition. rai
La couleur bleue intense de la crème était si pure, que je n’ai pu la comparer qu’à celle de loutremer. =
Afin de m’assurer si elle était due à du phosphate de fer suroxidé, j'ai brûlé une portion de cette crème’bleue sur une lame de platine, et fai obtenu ute cendre: blanche, laquelle, dissoute dans l'acide muriatique affal-' bli, a donné, avec le cyanure ferreso-potassique, des ins: dices de la présence du fer, lequel était wii sans doté : à l'acide phosphorique; mais la même expérience, répétée avec la crème obtenue du lait ordittaire , a donné absolument le même résultat.
“Voyons maintenant si le principe colorant dela crème | bleue est dü à l'indigo. On sait que ce dernier ‚mis en contact avec la potasse , n’éproute aucune: altération. Il n’en est pas de même de la matière colorante du lait bleu; car celle-ci passe au rouge vif'avec ce réactif, et’ reprend sa nuance azuree pritnitive par le moyeh d’um acide. Mais en prolongeant l'action de Ja potasse, la couleur rouge s’affaiblit peu 4 peu; en sorte qu'un excès d'acide ne peut plus la faire virer ‘au bleu. : : 1
“De la crème bleue a été délayée dans une dissolution d'hydrochlératé d'étain protoxidé, préalablement
précipitée par un léger excès de potasse : le principe colorant ne.s’est pas dissous dans la liqueur; seulement celle-0i l'x fait passer au lilas, comme aurait pu le faire un alcali faible , et cette dernière nuance est redevenue bléub par nn eaçès d'acide.
Les acides médiocæement étendus n'altèrent nullement
le: matière colorante du lait bleu, si ce n’est l'acide nitrique , qui, . au bont de quelque temps de contact , la fait passer au jaune.
. La : crème. bleue , mise en ébullition avec de l'alcool, ne: bab fourait point sa matière colorante. Il paraît que caitni,.n’ est. point de nature .grasse, puisqu'on sait qu’ea.barattant la crème bleue, le. beurre s’en sépare aygc. la spuleur jaune gui lui est. propre; tandis que la matière bleue se fixe de préférence au tissu ligneux dg la baratte ; et la colore en bleu foncé. Il est probable qu'au moyen d'une toile de chanvre ou de coton, on parviendrait à. la. pare des autres substances qni lui sont unie, :
| Abandawnse, ay, ‘de Peau, la crème blene passe au vert sale, et finit.par.se déçolorer entièrement, bien avant que Ja putxéfactjon commence à se manifester. Le chlore produit, frfs-promptement le même effet. |
Sigh og ‚gopgparp cette matière, colorante bleue : avec toutes sehen qui, pnt été reconnues jusqu'à présent dans le règne végétal, ‚on n'en voit aucune. qui lui ressembla.pansas. propriétés ) Puisque généralement elles rougissent, par les acides, g& xerdissent, avec les akalis;
(97 ) tandis que la matière colorante bleue du lait n’est point affectée par les acides, et prend un beau rouge sous l'influence des alcalis.
Le règne animal ne paraît point non plus offrir de matières colorantes avec lesquelles celle du lait bleu puisse être comparée, si ce n'est peut-être celle d'un sang particulier, que Fourcroy a vu suinter du bord des paupières d'une femme attaquée de convulsions, et qui, en séchant à l'air sur un linge, prit une couleur bleue, qui passa au vert sale, et enfin au jaune au bout de quelques semaines. Les acides n'avaient aucune action sur cette matière colorante. Les alcalis la dissolraient et la faisaient presque entièrement disparaître; ils laissaient sur le linge une légère’ tache jaune ou de rouille. Ces propriétés pouvaient faire soupeonner, dit ce célèbre chimiste, que la matière colorante du sang dont il s’agit était analogue au bleu de Prusse; mais il ajoute que la petite quantité de sang que la malade rendait dans ses crises, ne lui a pas permis d’en recueillir assez pour J’examiner avec plus de précision. Ù
Quant aux matières colorantes des sueurs et des crachats bleus, on ne les connaît pas assez pour établir aucune relation entre elles et celle du lait bleu.
Je ne dois pas omettre non plus de mentionner que le lait qui a fait l'objet de mes observations n'a manifesté le phénomène de coloration en bleu qu'au bout de quelques jours et lorsqu'il était caillé. On
pourrait donc supposer , avec quelque vraisemblance, | 12
(98) que cette matière colorante s’y est formée spontanément, et qu'elle peut être due à un être organisé , ana- ~ logue, par exemple, pour la couleur, à l’auricalaire bleue (Byseus oærulez Eam.), quivat couverts d'un duvet excessivement: court, Sur bleu d’outremer admirable, Je regrette aujourd'hut de n'avoir pas fait quelques essais sur cette belle productien,. que j'ai eu occasion. de reeueillir quelquefois sur du bois à demi pourri.
A la vérité M. Bremer a remarqué que le lait qui doit prendre une couleur bleue se couvre d'abord de petites taches, qui grandissent insensiblement, et dans lesquelles le plus fort microscope ne lui a fait deconvtir aucans trace de moisissure. Je me suis cependant assuré que la crème rassemblée à la surface du: lait ordinaire ne tardait pas A se draper par une multitude: innombrable de petits filaments hyssiformes, incolores et très-conrts. |
u . SUR | | DES ÉCAILLES DE NATURE INORGANIQUE, |
DE LA FAMILLE DES PLOMBAGINÉES
PAR LE MEME
Les utricules des végétaux renferment quelquefvis , comme on le sait, des cristaux nombreux, de formes variées , auxquels on a donné le nom de raphides. M. Turpin vient de faire connaître, dans la pulpe des fouilles de plusieurs espèces de Caladium, des organes fort remarquables , analogues aux précédents, en ce qu'ils participent comme eux du règne organique et du règne inorganique ; leur forme est celle d’un grain d'avoine. On leur a donné le nom de biforines , parce qu’ils sont percés d’une bouche à chaque extrémité (1). Chacun de ces petits appareils renferme plusieurs centaines de longues aiguilles cristallines, extrêmement déliées. Ces aiguilles sont vomies successivement dans certaines circonstances, sous la forme d’elegantes aigrettes , par l’une ou l’autre des deux ouvertures dela biforine, qui, comme une petite
(4) Voyez deux Mémoires de M. Paul Lauaent, insérés dans ce volume , page 54 ct 59. |
pièce de canon , fait un mouvement derecul à chaque décharge, ainsi que nous nous sommes diverti à le vérifier.
Ce gisement de cristaux dans le tissu des plantes m'a rappelé une matière inorganique que j'ai eu occasion d'observer sur la plupart des plantes de la famille des plombaginées. Ce sont de petites écailles blanches, souvent si nombreuses, qu’elles donnent à la plante une couleur glauque ou blanchätre, et la rendent rude au toucher.
Examinées à la loupe, elles paraissent irrégulières en leurs bords, et munies à leur centre d’un court pédicule renflé au sommet ; ce qui leur donne l'apparence d'un petit champignon parasite implanté dans le tissu de la plante, ou d’une pierre précieuse enchässée dans le chaton d’une bague. Ces petites écailles se laissent écraser sur l’ongle , comme le feraient des parcelles pierreuses ayant peu de cohésion. Examinées au microscope, elles n’offrent aucune structure cristalline , et paraissent formées par l’agglomération d'une multitude de globules parfaitement transparents, lesquels, bien qu’en apparence de nature inorganique, sembleraient , à raison de leur forme sphérique, avoir été soumis aux lois de l'organisation.
Ces petites écailles se dissolvent avec une vive effervescence dans les acides affaiblis ; ce qui m’a fourni un moyen facile de les séparer complétement de la plante où elles sont incrustées.
J'ai placé dans un petit entonnoir de verre des fouilles
et de jeunes rameaux du Taxanthema monopetala, recueillis dans un jardin, et les ai arrosés à différentes reprises avec de l'acide muriatique affaibli ; après ce lavage, les parties de cette plante avaient perdu leur couleur blanchätre, et laissaient voir sur toute leur surface des cavités remarquables, qui indiquaient l’endroit où étaient implantées, par leur pedieule, les petites écailles raboteuses qui les tapissaient. La liqueur paraissait te- Dir en suspension des parcelles extrêmement ténues, lesquelles, examinées au microscope, offraient des utricules qui avaient peut-être servi d’enveloppe aux globules transparents dissous dans l'acide muriatique affaibli. | Cette liqueur, évaporée à sec, a laissé un résidu salin, attirant fortement l'humidité de l'air, et qui a été repris par l'eau. La liqueur n’était point sensiblement troublée par l’'ammoniaque ; mais l’oxalate de cette base y a formé un précipité abondant d’oxalate de chaux, et la liqueur, séparée de ce dernier, n’a donné avec la potasse que quelques légers indices de la présence de la magnésie. Les petites écailles disséminées sur le Teæanthema monopelala sont donc formées, presque en totalité, de carbonate de chaux. On les retrouve, en plus ou moins grande quantité, sur les tiges et les feuilles des espèces suivantes : Zaxanthema echioides , axillaris , linifolia, scalra , ocymifolia, reticulata , suffruticosa, pruinosa , aphylla , mucronata, speciosa. .
J'avais déjà reconnu le carbonate de chaux dans
l'enveloppe testacée des graines de quelques plantes de la famille des borraginées ; mais sa présence dans l’intérieur des végétanx , de môme que celle du carbonate de potasse, ne me paraît pas démontrée, malgré l'assertion émise dans des ouvrages d’ailleurs fort recommandables, où l’on considère ces sels comme existant dans toutes les plantes. Sans doute, le carbonate de chaux existe, dissous en plus ou moins grande quantité , dans les eaux communes; mais, en arrivant par les racines dans l’intérieur des plantes, il y rencontre presque tonjours un acide plus ou moins déve- Joppé; d'où l’on peut conclure que. ce carbonate de chaux est décomposé, au profit de la plante, avec dégagement d'acide carbonique, qui contribue aussi à sa nutrition. …
J'ai retronvé les mémes points écailleux de carbonate de chaux sur toutes les espèces du genre Plumbago qui me sont tombées entre. les mains, tels que les Plumbago zeylanica , auriculata, scandens, rosea. De plus, j'ai remarqué que is suc de ces plantes est parfaitement neutre; cette particularité peut expliquer la sécrétion, ou, si l'on veut, l’exsudation du carbonate de chaux à leur surface.
Afin de m'assurer sil n'existe pas quelques relations entre ces écailles calcaires et les autres principes fixes de la plante, j'ai exposé au feu, dans un creuset de platine, dejeunes rameaux, chargés de feuilles, du Taranthema monopetala , et j'ai obtenu une cendre différente,
en effet , de celles que fournissent la’ plupart des végétaux; car elle a donné avec l'eau une lessive qui a laissé , après son évaporation à siccité , un résidu presque entièrement forms de sulfate de potässe et d'un peu de chlorure de potassium, mais sans aucun indice d’aloali libre ; c'est ca gmem'a indiqué un papier rougi par le tournesol, lequel, mis en contact avec ce résidu et un peu d'eau, s'a paint sensiblement changé de couleur. La portion de 1a sendre insoluble dans l'eau était forméo d'une assez grande quantité de sulfate de chaux, de carbonate de inagnésie, de phosphate de chaux, et seulement d’une tres-petile quantité de carbonate de chaux, abstraction faite de celui des éeailles du même sel qui tapissait la plante. Au surplus, il y a longtemps que Vauquelin avait remarqué que le Salsola Soda, qui croit au bord de la mer, diffère des autres végétaux, en ce qu'il ne contient ni chaux ni potasse, mais, en - revanche, une grande quantité de magnése et du carbonate de soude. Les plantes de la famille des plombaginées pourraient bien se trouver dans le méme oes ,. puisqu'elles habitent aussi les bords de la mer et. les steppes salés de tous les pays.
DES
EAUX DE BULGNEVILLE, PAB LE en.
Cette eau, qui jaillit d’un puits artésien, profond de cent dix pieds , foré, il y a quatre ans, dans la commune de Bulgnéville , à une lieue de Contrexéville, ayant présenté des propriétés médicinales assez marquées, comme semblent l'indiquer plusieurs maladies combattues avec succès par son usage plus ou. moins. soutenu, jai été invité à en faire l'analyse.
Il résulte de ce travail, qu’un litre de l'eau dont il s’agit contient les matières suivantes :
1° Chlorure de sodium, 0,0065 2° Sulfate de chaux, 0,0127 3° Sulfate de magnesie , 0,0112 4° Sulfate de soude, 0,0757 6° Silice, 0,0150 6° Alumine, 0,0117 7° Carbonate de strontiane, 0,0075 8° Carbonate de chaux, 0,1300 9° Carbonate de magnesie , 0,1550 40° Sulfate de potasse, petite quantité indeterminee. »,DDDD
Tora en grammes, 0,4253
À quoi il faut ajouter 0,094 grammes d'acide carbonique , ou , en volume, 0,048 litres.
On voit par ce résumé que l’eau de Bulgnéville renferme un assez grand nombre de substances minérales, dont quelques-unes sont, à la vérité, douées de propriétés médicinales bien reconnues ; mais ces substances s'y trouvent en si petite quantité, que cette eau peut être comprise parmi les eaux de source. Quant à ses effets sur l'économie animale, il n'appartient qu'aux médecins judieieux de les bien apprécier. u
L'existence du sulfate de potasse y est remarquable; car il se rencontre rarement dans les eaux. Mais ce qui est plus remarquable encore, c'est la présence du carbonate de strontiane. On sait que cette terre, découverte en 1793, fut trouvée pour la première fois à Strontion , en Ecosse; ensuite, à l’état de sulfate, dans la glaisiére de-Bouvron, petite commune du departement de la Meurthe. Mais elle n’a pas encore été indiquée dans nos eaux, quoiqu’elle puisse bien s’y trouver. Au surplus, l'analyse de l’eau de Bulgnéville me paraît rendre un compte assez exact de la nature du sol d'où elle a sourdi, et ce n’est pas sans raison que le célèbre Vauquelin considère les sources comme de véritables sondes, qui raménent à la surface de la terre un échantillon des couches qu’elles ont traversées.
PAR M. LE DOCTEUR DE HALDAT
Le plaisir que j'ai éprouvé, et les réfiexions amxqueiles j'ai été conduit , en étudiant les peintures en mosaïque ‚des églises ot des musées d'Italie, me donnest lieu d’espérer que je paurrai fixer quelques instants l'attention de l'Académie sur un art peu connu en France, et qui, æsercé presque exclusivement 4 Rome et à Florence, n’est sans importance ni pour le commerce de ees deux villes, ni pour un grand nombre d'artistes, qui trouvent dans le produit de ce travail de précionses ressources.
Les antiquaires et les écrivains qui ont consacré leurs veilles à l'étude des beaux-arts ont fait tant de recherches sur l'origine de la peinture en mosaïque, sur son histoire , son étymologie et ses progrès, qu'il est inutile d'entreprendre là-dessus un travail, dans lequel on ne pourrait guère que répéter ca qu'ils ont dit. Je me propose principalement, dans cette notice, de comparer les productions des anciens à celles des modernes , et de montrer à quel degré de perfection peut être porté un procédé qui possède, sur tous ceux qui tendent au mème
but , l'ayantagp de consarver pendant une Jengwe suite de siècles les types d'un art, dont les chefs-d’ ayvre,, malgré les soins donnés à leur conservation, offrent maintenant des altérations qui font entrevoir avec effrai l’époque de leur entière destrugtiop. Mais avant d'entrer en matière, je dois prévenir que j'aurai à parler de deux sortes de productions désignées sous la dénomination commune de Mosaïques, et cependant fort diffépentes. La première espèces, quejenommerai Mosaïque de Rome, comme on le fait dans le commerce de ces peintures , ou Mosaïque proprement dite, est absolument semblable aux ‘ouvrages que les anciens nommaient opus mosaicum,, mussacum , de museig. Personne n'ignore que ces peintures sont formées da petits prismes de substances mingrales, placés à côté Jes yos des autres, perpendiculaire. ment à.la face du tableau, fixés sur un fond commun, et unis entre eux par yp ciment, qui, dans les grands ouvrages , est le ciment du mur sur lequel ils sont établis, et qui, pour les petits, est composé. par les artistes actuels avec du marbre pulyérisé et de la chaux, ou avec de la gomme laque. Ces prismes , de teintes variées et assorties, rendent laforme et la couleur des objets, à l'aide du poli.qne Yan donne à la surface formée par la réupion de leurs bases ; comme ils ont une certaine hauteur, ils peuvent, lorsqu'ils ont, perdu leur éclat, le sécupérer par un nouveau polissage, et perpétuer aingi à Kindefini labeauté et la duréa de la peinture, si Maui dans tous les autres procédés. —
Il paraît que les plus anciennes Mosaïques furent exéoutées avec des substances minérales colorées, telles que la nature les présente : des marbres principalement ; mais que, dans la suite, le peu de variété des teintes de ces pierres determina les artistes à former artificiellement des composés, propres à donner plus de diversité à leurs ouvrages. Cependant, n'étant pas très-habiles dans l'art de varier les teintes de leurs compositions , ils se sont souvent contentés de rendre la forme des objets, comme en le voit par un grand nombre de morceaux en camaieu et en grisaille conservés dans les musées. On ne peut, au reste, douter que les anciens n'aient eu beaucoup de goût pour ces sortes de peintures, dont ils décoratent les lambris , les plafonds et les pavés des temples, et qu'ils introduisaient même très-fréquemment dans tes maisons particulières, comme on peut en juger à Pompéia, où tant d’edifices privés offrent des débris de ces ouvrages longs et dispendieux .
D'après un goût aussi prononcé et aussi généralement répandu chez les anciens, ne doit-on pas s'étonner qu'ils se soient montrés bien plus empressés à multiplier les produits de cet art, qu'à en favoriser la perfection ? Car on est obligé de convenir, quelque prédilection que l’on ait pour l'antiquité, que dans ce genre leurs artistes sont généralement fort inférieurs aux nôtres, même à ceux des modernes qui ont travaillé à une époque voisine de ia renaissance des arts. L'une des Mosaïques antiques les ples admirées , et à plus juste titre, est sans contredit cette
composition charmante, tirée dela Villa Adriana et placée maintenant au Vatican, où sont représentées des colombes posées sur les bords d'un vase rempli d’eau, où elles se mirent, jouent et se rafraichissent. Ce sujet, tant de fois reproduit par les artistes romains de nos jours , est en effet très-gracieux ; le dessin en est bon, la couleur assez vraie, le travail régulier. Mais quel que soit le mérite de ce petit ouvrage, qui oserait le comparer avec le moindre des tableaux de Saint-Pierre ?
On peut souvent reprocher aux Mosaïques antiques de manquer de ton ; et la gracieuse coupe aux colombes n'est pas à l'abri de ce reproche. Un des ouvrages les plus remarquables de l'art antique en ce genre est, je crois, le pavé que l'on voit maintenant 4 Pompeia, dans l'un des édifices le plus récemment découverts. Ce tableau, d'une assez grande dimension, représente la bataille où Darius, luttant contre Alexandre, perdit la couronne et la vie. On remarque dans cette composition, qui effre un grand nombre de combattants, soit à pied soit à cheval, avec des armes et des costumes différents, non seulement le talent d'un artiste distingué dans la disposition des groupes , l'agencement des figures , l’expression des passions dont elles sont animées ; mais encore une grande supériorité sur presque tous les ouvrages de ce genre, dans le travail propre au peintre en mosaique, qui ne fait ordinairement que reproduire, par les moyens de son art, l'ouvrage d’un autre artiste exécuté avec le pinceau. Ici, plus de vérité dans les teintes, plus
de fores et de variété dans la epuleur que l’on n'en trouve
généralement dass les Mosaiques antiques , surtout lorsqu'elles atteignent une certaine dimension. Cependant,
qui pourrait encore méconnéitre la pradigieuse supériorité des: tableaux dat les souverains Pontifes ont décoré le hasilique de Saint-Pierre? dé oes Messiques, non moins remarquables par leur étondue qu’admirakles par leur
perfection, dans lesquelles les chofs-d'œuvre des géands maîtres modernes sont reproduits avec tant de talent,
qu'elles ont souvent trompé l'œil de l'amateur exercé,
et qu’elles pourront, lorsque les originaux aüront subi les dernières injures du temps , transdmettré aux siècles: éloignés l'idée exacte des beautés qui rious les rendent si précieux ?
Le degré de perfection auquel la peinture en mosaique a été porté par les modernes, et dent par conséquent elle fut toujours suseeptible, deit être le sujet de vifs regrets pour les amateurs des beaux-arts , lorsqu'ils fixent leur attention sur la négligence des artistes de l'antiquité, qui, s'ils eussent apporté à ce travail les mémes soins que nous allmirons dans les pierres gravées, les bijoux et les vases qui nous sont parvenus , nous auraient donné une idée exacte de la peinture antique , dont les chefs-d'œuvre de la sculpture contemporaine nous font préjuger si favorabloment. Car nous ne poavons nous dissimuler que les peintures d'Herculanum et de Pompéia, du musée de Naples, où l’on trouve, parmi beaucoup de choses médiocres , quelques figures fort
élégantes, sont insuffisäutes pour satisfaire notre curiosite sur l’état dun art dent l'histoire rapporte tant de. merveilles. On.ne peut en effet les eonsiderer que comme des productions d'un ordre inférieur, dont les auteurs répétaient peut-être avec des patrons les ouvrages d’artistes plus habiles. Les ornements du Parthénon, enlevés à la Grèce barbare par un illustre membre de notre Académie, le comte de Choiseul-Gouffier , nous ont fait connaitre la seulpture greeque des beaux temps d'Athèmes, et nous pouvons juger, au moins approximativement, du style des écoles de Praxitéle ef de Phidias. Si les peintres eu mosditpee de l'antiquité eussent apporté à la perfection de lear at tous les soins qu'if exigeait, nous: pourrions. de meme dortiparer les prodactions de la peinture moderne avec les ehofs:d’wuvre: d'Apelle, de Polygnote, de Parrhasius, dont les noms seuls, échappés au-ravage des ans , nous éat été transmis: par l'histoire avec de. si grands éleges. On doit: tre d'autant plus étonné de la faiblesse des: Mosaiques: éliez les anciens, que, pour le möcanisıme de. eet art‘, ils nous ont 4 peine laissé quelque chose à ajouter. G’est.deno, pour en avoir voulu trop multiplier les preductions, qu'ils sont demeurés awdessous de ee qu'ils sont généralement dans les beaux-arts:
Cech nous conduit 45:67 uaturellement à faire connaitre la pratique de cette espèce de peinture, à laquelle nous devons des ouvrages si dignes d’eloge , et qui est maintenant, pour les. artistes de Rome, une industrie très-
productive. Je la décrirai d'après les observations que j'ai recueillies chez les particuliers et dans les ateliers du Vatican, où le S. Père fait exécuter , par des artistes attachés à ce grand établissement, des tableaux: ordinairement destinés à des présents diplomatiques.
. La partie matérielle d’un tableau en mosaïque se compose de deux éléments : un fond ou support commun, et des substances minérales solides, variées en couleur, et propres à rendre toutes les teintes des sujets que l'on veut exécuter. Les murailles des grands édifices fournissent , äinsi que nous l'avons déjà dit, le fond des grandes compositions ; celui des petits sujets consiste en lames de marbre, d’ardoise, de pierre de touche. Les fonds sont livrés aux artistes, tout préparés pour recevoir le travail. La matière des teintes est aussi préparée à l'avance, et conservée-dans les armoires vitrées qui garnissent la vaste galerie consacrée à la peinture en mosaique. Ces teintes, dont le nombre et la variété sont prodigieux, consistent en de petites masses discoides d’émail, de 8 à 10 centimètres de diamètre et de 2 ou 3. d'épaisseur , préparées par des émailleurs exercés à ce travail. Telle est l'immense palette sur laquelle les artistes doivent choisir les couleurs convenables à la partie du tableau qu'ils veulent exécuter. Pour y parvenir, on sépare, de la masse d’email dont on a fait choix, des fragments , auxquels on tâche de donner la forme de prismes quadrangulaires, en les détachant avec le marteau des minéralogistes , en les taillant
sur une enclume appropriée, et que l'on perfectionne sur la meule dont chaque artiste est pourvu. Ainsi réduits 4 la dimension convenable et à peu près égale pour tous, ces prismes sont conservés jusqu'à ce que le nombre en soit suffisant pour faire une mise en ligne droite ou courbe, selon la partie représentée. On les soutient en place, et on les réunit par le ciment. Il est presque inutile de dire que l'artiste livré à un genre de peinture dont la manœuvre est si longue et si capable d’attiedir le sentiment, a besoin d’être guidé et soutenu par un modèle, qui est constamment sous ses yeux, et dont le dessin a été porté sur le fond qui doit servir de support à tous les prismes. L'ouvrage terminé, on use avec le grès, et l'on polit avec les poudres rongeantes l'extrémité des prismes qui est à découvert; le tableau prend alors l'éclat qui lui est propre. C'est par ce procédé que j'ai vu exécuter une copie fort exacte de la fameuse Sibylle persique du Guerchin, qui est au Capitole, et d’autres tableaux également dignes d'admiration. On conçoit facilement que la dimension des éléments qui forment les teintes, doit diminuer à mesure que le tableau se resserre, et qu'à la forme prismatique, convenable aux grands ouvrages, on peut substituer la forme cylindrique , lorsqu'il s’agit de petits tableaux. C’est ainsi qu'en usent les artistes nombreux oecupés à la fabrication d'une multitude d’ornements en mosaïque répandus dans le commerce. Ils emploient de petits cylindres d'é-
mail , dont ils séparent de petites sections à peu près
égales en tongueur , qu'ils fixent sur le fond avec le ciment dont j'ai parlé, ou avec de la gomme laque fondue, après les avoir assortis. Trois cents artistes sont constamment occupés, à Rome, à ces petits ouvrages, destinés à orner des tabatières, des plaques de collier, des pendants d'oreille, et même des chatons de bague. Les sujets qu'ils représentent sont ordinairement des fleurs, des oiseaux, des monuments de Rome et des objets religieux. Souvent ils reproduisent cette charmante coupe aux colombes dont j'ai parlé précédemment. Le prix de ces petits ouvrages varie selon leur perfection , qui dépend beaucoup de la petitesse et de l'éclat des éléments employés. Quelques artistes exécutent des serrepapiers, même des tables de grand prix, et qui parfois présentent le fini le plus précieux. |
- Maintenant, si nous voulons déterminer le rang que la Mosaïque doit occuper comme moyen de représenter la nature, nous conviendrons sans peine qu'elle ne peut égaler la peinture à l'huile, qu’elle est fort inférieure à la peinture en émail et sur porcelaine, qu'elle égale à peine la tapisserie; mais qu’à raison de sa solidité , qui l'emporte sur tous les autres procédés, elle aura toujours une grande importance, surtout comme moyen de transmettre avec exactitude à la postérité la plus reculée les types fondamentaux d'un art dont les modèles doivent être religieusement conservés. C’est d’après cette prérogative de la Mosaïque, que l'on doit, avec Vatelet, former des vœux pour voir la Capitale
enrichie d’une école de ce genre, organisée sur le modèle de celle du Vatican.
Je ne m'arréterai pas plus longtemps sur la Mosaïque proprement dite ou Mosaïque de Rome. Mais je ne quitterai pas ce sujet intéressant sans donner quelques notions sur une autre espèce de peinture, plus extraordinaire encore, et à peine connue de l'antiquité sous le nom d’opus sectile, peinture en pierres de rapport, nommée aussi Mosaïque de Florence, parce que c'est dans cette ville qu’elle se pratique avèc le plus de succès et sur une plus grande échelle.
La peinture en pierres de rapport, bien plus limitée dans ses moyens que la vraie Mosaïque, offre aussi dans son exécution de bien plus grandes difficultés. Tandis que la première peut, selon les besoins de l’art, modifier la matière qui lui sert à représenter les objets, celle-ci est bornée à chercher ses moyens d'exécution dans les produits de la nature, et même dans les substances les plus dures et les moins alterables : ce sont erdinairement les produits siliceux, les jaspes, les agates, les bois silicifiés, les calcédoines, les chrysoprases, et même quelques gemmes. L'atelier, où cet art se pratique en grand, doit donc offrir une riche collection de ces mi-
‘néraux, méthodiquement classés et commodément disposés, pour pouvoir y trouver ce que chaque sujet exige. Avant de placer ces minéraux dans les armoires vitrées qui garnissent les lambris de la vaste galerie où ces travaux sex6cutent, et dont l’ensemble forme la
singuliere palette de la peinture en pierres de rapport , ils sont soumis à un travail pénible , qui consiste à les diviser en lames minces à la scie. On les doucit ensuite, et on les polit, pour que les teintes en soient plus apparentes. C'est dans ces lames, prodigieusement variées en couleur et offrant une multitude de figures accidentelles, que l'artiste cherche, je ne dirai pas ses teintes, mais des parties entières des objets qu'on veut reproduire. Ainsi, pour représenter une fleur, un oiseau, un insecte, un papillon, par exemple, on emprunte le corps à un jaspe brun, la tête à quelque agate ponctuée , et les ailes à des agates variées, à quelque lame de lapis ou de malachite mamelonnée. Le choix fait, il s’agit de profiler les parties de l’objet et de les fixer. On commence par tracer, sur une lame de marbre noire, de lave brune, ou de pierre de touche, le contour de l’objet entier ; ensuite , avec des perforatifs, on ouvre cette lame qui doit former le fond du petit tableau ; puis, par le moyen du touret et des limes en cuivre doux chargées d’emeril, on enlève, on use tout ce qui se trouve au-dedans du trait, et, par les mêmes procédés, on profile exactement les pièces qui doivent représenter les parties de l'objet, en sorte qu'elles soient toutes exactement contenues et renfermées dans l'ou- ‚verture du fond. Il est inutile de dire combien un pareil travail exige de patience et d'adresse, de soins et de temps; on conçoit facilement qu'on ne peut, si ce n'est avec toutes ces conditions réunies, figurer assez
exactement les parties de l’objet que l'on a choisi, pour eu former un tout semblable à la nature. Ces espèces ainsi rassemblées et réunies dans un fond commun, sont fixées sur une lame, qui donne à l'ensemble la solidité convenable.
La difficulté de trouver dans ces lames minérales, toutes nombreuses qu'elles sont, des fragments propres à représenter toutes sortes d'objets, doit beaucoup resserrer le champ de cette espèce de peinture, si l’on veut arriver à un certain degré de perfection. C’est ce qu'ont senti les directeurs de l'atelier du Grand-Duc de Florence , où j'ai étudié ce travail, en restreignant la peinture en pierres de rapport à la représentation des objets les moins variés dans leurs formes ou dans leurs couleurs; comme certains oiseaux, quelques insectes, des fruits, des fleurs, des coquillages, des meubles, des armoiries. Le bisaïeul du directeur actuel, Français d'origine, et le premier attaché à l'établissement de Florence , avait essayé de représenter des paysages, de faire même exécuter des portraits. Ces essais, conservés pour servir à l'histoire de ce genre de peinture, ne sont propres qu'à montrer les limites qu’elle doit se prescrire. Cependant, quoique bien inférieure à la Mosaïque, elle n’est pas indigne de fixer l'attention de l'amateur, d’abord, comme monument remarquable du génie inventif de l’homme; et, à raison des difficultés dont ses procédés sont entourés, elle mérite d'être étudiée, et peut même exciter l'admiration,
quand ellc est portée au degré de perfection que l’on observe sur de grandes tables conservées au musée de Florence, et qui ont été quelque temps à Paris. Le talent avec lequel on a représenté, sur l'une, des coquillages, avec des fragments de jaspe, de calcédoine, d'agate accidentée ; sur une autre, des groupes de fruits entourés de guirlandes d’olivier, de laurier et de chéne, est digne des plus grands éloges. L’eclat, la transparence, la vérité des raisins que l'on y a figurés avec des lames de stalactites et d'agates mamelonndes, ne peuvent être trop vantées. Mais c’est surtout & la chapelle St.-Laurent, consacrée à la sépulture des Médicis, que les princes qui leur ont succédé ont rassemblé les produits les plus importants et les plus remarquables d'un art soutenu et encouragé par leur douce et bienveillante administration. Là, les chiffres et les emblèmes du Père de la patrie et de ses illustres descendants, sont tracés dans des lames de granit, de jaspe, de porphyre et de marbre précieux, avec les pierres dures les plus brillantes; et les attributs de leur puissance sont figurés en relief avec les substances minérales les plus recherchées pour leur éclat et leur dureté presque indomptable, que l’art toutefois est parvenu à modeler par l'adresse et la constance dans le travail. L’autel principal de cette chapelle sera décoré de tables, où les insignes du culte catholique sont représentés par les mêmes moyens, à l’aide de simples bois agatisés, mais avec une vérité qui doit faire le plus
grand honneur au Directeur de ces travaux uniques dans leur genre. Suspendus longtemps, ils ont été repris sous les derniers ducs avec une activité qui fait entrevoir dans un avenir prochain la terminaison des ouvrages de décoration d'un temple que tous les arts doivent embellir ; près duquel sont les tombeaux fameux où Bonarotti signala, par des productions sans cesse admirées, le génie original et sublime qui le place à la téte de l'école florentine et au premier rang des sculpteurs modernes.
On a trouvé, parmi les antiques, quelques ouvrages en pierres de rapport, qui ont pu guider les premiers artistes modernes qui se sont adonnés à ce- genre de travail.. Mais ils ne l'ont guère employé que comme ornement, et l'ont ordinairement traité avec si peu de soins, que cela ne mérite nullement le nom de peinture: à moins qu'on ne veuille le donner à certaines bordures de Mosaïque, à quelques pavés formés de marbres variés en couleur et disposés en fleurons , en guirlandes, en entrelacs, tels que le pavé de la cathédrale de Milan ; mais il me semble que ce serait singulièrement abuser du nom de peinture. La même objection ne peut pas être faite relativement aux ouvrages de Florence, qui rendent avec assez de vérité les objets que l'artiste a voulu imiter. Ce genre de peinture, renfermé par sa nature dans des limites étroites, n’occupera, sans doute , que le dernier rang; mais, à raison de son extrême inaltérabilité, il n’est pas sans importance
( 120 ) sous le rapport de l'art; et, comme industrie, il est précieux à la ville de Florence, où un certain nombre d’artistes le pratiquent avec profit, et attirent dans leur patrie le tribut que les étrangers curieux se plaisent à payer à cette antique et respectable mère des arts rendus par elle à l’Europe au milieu des ténèbres de la barbarie.
NOTICE
TAPISSERIE DE LA COUR ROYALE DE NANCY
PAR M. LE Mi: DE VILLENEUVE-TRANS,
S'il ne semble pas réservé à l’époque actuelle de produire des œuvres d’art empreintes d’un type particulier et grandiose, du moins on ne peut s'empêcher de lui reconnaître une tendance marquée à recueillir celles que nous ont léguées nos pères; on pourrait même dire un mouvement de réaction contre le vandalisme, une sorte de croisade en faveur des débris épars du grand naufrage révolutionnaire.
Ce besoin d'exploration, qui rejette sans cesse notre jeunesse artistique et studieuse dans le passé, qui évoque surtout les vieux souvenirs historiques, s'applique « également aux produits de l'inspiration religieuse , > comme aux caprices de l'art profane, » ainsi que l'observe avec justesse, dans un prospectus sur les arts au moyen âge, M. du Sommerard, le généralissime avoué de la croisade conservatrice que nous signalons. «Il s'attache également, ajoute le savant amateur, » au vitrail légendaire comme à la vitre armoriée, au » missel et au roman de chevalerie; il embrasse les » chartes et les horoscopes de nos princes et de leurs
» maîtresses, les dyptiques et les miroirs, les éperons » et étriers royaux , comme le bâton pastoral et la que- » nouille, la crédence religieuse et le bahut domestique, » le trône féodal et la chaire épiscopale, l’ostensoir et » le bouclier, la crosse et I » le cboire et le » hanap, la chasuble et la cuirasse : choses, d'ailleurs, » trés-conciliables dans les mœurs chevaleresques, et con- » sacrées par les légendes où nous puisons nos scènes » d'animation. »
Depuis quelques années surtout, ce culte nouveau rendu à l'étude des vieux monuments, s’est propagé des eapitales aux provinces; il est devenu une des prétentions au bon ton, on peut même dire une mode véritable, à laquelle, cette fois, le goût et la raison ne pourront qu’applaudir. Notre cité lui devra même un tribut de gratitude, puisqu'elle acquiert, en ce moment, la preuve irrécusable qu'elle possède une page vivante de sa glorieuse histoire , sur laquelle le doute et l'incertitude avaient régné jusqu'ici, bien qu'un nom trop célébre peut-être, celui de Charles-le-Téméraire, y fût comme imprimé.
Nous voulons parler de la tenture, connue d'un trèspetit nombre de Nancéiens, à peu près ignorée des étrangers , qui décore deux salles de la Cour royale de Nancy. Cette riche tapisserie, de haute dimension, d'un tissu en laine très-fin, entremélé d'or et de soie, représente un des sajets allégoriques ou moralités à personnages, si fort en usage vers le milieu de xv°
siecle, et dont le principal mérite (à part le fini du travail et quelques details de la composition ou des figures ) est pour nous la reproduction fidèle et caractéristique des ornements et des costumes contemporains.
Une remarque assez curieuse ressort de l'épaque où elle a dû paraître ; car ce serait la tenture elle-même qui aurait donné l’idée de la moralité.
Cette tapisserie a déjà beaucoup souffert. Ea plusienrs parties, la soie et la laine subsistent encore; mais l'or ne s'aperçoit plus qu'en quelques endroits, même lorsqu'on est éclairé par un beau soleil , et une dégradation plus complète la menace.
Toutefois, l'abandon dans lequel on l’a laissée, Vindifférence qu'on lui témoigne, ne sauraient guères s'expliquer; car la tradition orale et populaire a toujours regardé cette tenture comme un des trophées de la bataille du 5 janvier 1477. L'abbé Lionnais, dans une description trop abrégée et souvent inexacte, en parle comme « d'un meuble qui aurait servi à nos Ducs, » depuis Rene II jusqu’à Charles IV, lequel, ayant crééla » Cour souveraine, en fit présent à cette compagnie, ainsi '» que d’une autre tapisserie représentant l’histoire d’As- » sudrus, prise également, dit-il , sur le duc de Bour- » gogne. » Mais le manuscrit cité par l'historien de Nancy n'existe plus.
On savait aussi par tradition que, jusqu’à Stanislas, on porta cet insigne ducal à la procession da S. Saerement, et à celle par laquelle on célébrait l'anniversaire de
la bataille de Nancy. Un des doyens de la cité, le vénérable M. Thierry , se souvient d’avoir entendu dire à sa mère (née en 1709), qu’elle avait assisté, sous nos derniers ducs , à la procession d’actions de grâces qui se rendait à Notre-Dame des Bourguignons(aujourd hui Bonsecours), et qu'on y voyait toujours figurer la tente, le cimeterre et le casque du Téméraire.
Peu de traditions se trouvaient donc justifiées par une aussi forte masse de probabilités , surtout en se rappelant la magnificence inouie des dues de Bourgogne , le luxe royal qu'ils déployaient dans leurs expéditions guerriéres, et immense quantité de mobilier dont ils s'y faisaient suivre.
Cependant, en définitive, rien n'attestait positivement l'authenticité de la tapisserie de Nancy, ni ne démontrait bien clairement son origine, qui ne pouvait manquer d'être illustre , il est vrai; car de simples particuliers n'auraient pu, à cette époque, être possesseurs d'un pareil ornement.
Les choses en seraient probablement demeurées indéfipiment au même point, si l'un de nos peintres (M. Thorelle) n’eût exposé, en 1834, au salon de la Société des amis des Arts, un fragment de la tenture de la Cour royale admirablement dessiné à la plume. Ce fut comme l'éveil donné sur le trésor nancéien.
Bientôt, un jeune artiste, également de cette ville (M. Victor de Sansonetti, élève de M. Ingres), le dessine en entier, lo grave sur cuivre, et, voulant ajouter un texte
explicatif à son travail, s'adresse à l’un des plus infatigables explorateurs du moyen âge (M. Achille Jubinal, ancien élève de l’école des chartes, membre de l'Institut historique et de la société des Antiquaires de France), qui, à l’âge où d’autres ont tant à apprendre, semble ne rien ignorer sur les siècles reculés de notre histoire ; qui traduit, explique les diplômes, les emblèmes, les légendes, les chroniques, les mystères du xnie siècle, aussi litteralement et avec plus d'élégance, sans doute, que ne le faisaient jadis nos plus doctes Bénédictins.
Désirant attacher ses recherches à une œuvre toute consciencieuse, M. Jubinal nous écrivit pour avoir, s'il était possible , des notions plus complètes sur l'origine présumée de la tapisserie bourguignonne ; et , à notre grand regret ‚nous ne pümes que lui transmettre les outdire héréditaires de nos concitoyens.
Sans satisfaire en entier le jeune savant , ils lui firent adopter une tradition que rien ne repoussait sérieusement, et qui d’ailleurs donnait tant de relief à sa publication. On pouvait certes croire que si, à Granson, où 400 tentes entouraient la sienne, » le duc fut moult triste et mélan- » colieux d’avoir perdu ses riches bagues et ses immenses » tapis d'Arras,»il devait en avoir en réserve aux journées de Morat et du 5 janvier, alors que « par saint Georges, » disait-il, je veulx chommer la feste des Rois au palais » de Nancy!»
MM. Achille Jubinal et de Sansonetti firent done imprimer leurs planches et leur texte sous le titre de :
Tapisserie de Flandres qui formait l'intérieur de la tente de Charles le Temeraire, ou Tapisserie de Nancy , ayant apparténu au duc de Bourgogne.
Or, aussitôt après cette publication, dont le succès n'a pas été douteux, voici que le hasard, le premier des maîtres en l'art des découvertes, est venu seconder merveilleusement notre spirituel narrateur. Un manuscrit de la bibliothèque royale, ouvert sans autre but que celui d’une simple curiosité, a corroboré toutes ses pré- Visions et les nôtres, et doté même, en quelque sorte, notre cité d’un monument national, dont elle aurait fini par être déshéritée un jour par le temps, l’insouciance ou l'incrédulité. Mais la lettre et la description que nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs le prouveront. Désormais la tradition est victorieuse du doute, et nous pouvons l'affirmer aux personnes qui se defient avec raison de l'abus de ces baptèmes historiques qui exigent des preuves probantes : Nancy possède une des dépouilles du petit-fils de Jean-sans-Peur, et, dansl’immense butin semé sur les bords des lacs de Morat et de Neuchâtel, l'étang glacé de St. Jean a eu sa part. Reconnaissance et honneur donc aux artistes, à l'écrivain, auxquels la tente de Charles le Téméraire a porté bonheur; car elle leur a inspiré la pensée toute artistique, toute courageuse , de publier les autres tapisseries vraiment historiques de l'Europe (i). Cette entreprise curieuse, intéressante,
(4) La 4° livraison a été consacrée à celle de la reine d'Angleterre, Mathilde do Flandres, représontant , comme chacun sait, les
utile, encouragée par des suffrages unanimes , doit être signalée au patronage de tous les amis des arts, de l’archéologie et d’une saine critique.
Lettre à Charles-le-Temeraire (1).
« Mon très doubté Seigneur , pour ce que vous voyés » voullentiers belles et riches tapisseries, mesmement » quand elles portent signifiancede quelque joyeuse nou- » velleté, et que despiega m’avés commandé bailler à » vos tapissiers quelque matière de bonne sustance » joyeuse pour recreacion, aussi quelque instrucion pour » la tailler et appliquer à l’ouvraige de figurance de » tapisserie, je me suis advisé de vous présenter ung » brief extraict de la belle tapisserie de Turquie que je » viz long-temps au palais impérial à Vienne en Austrisse, » pendant au long des hautes murailles , ainsi que deux » marchans du pays de Turquie l'avaient faict illec » estandre pour en faire monstre, s’aucun l’eust voulu » acheter; Jequel extraict, au cas qu'il vous plaise l’ouyr » lire en manière d’ung passe temps, et qu'il vous soit
faits principaux des victoires de son époux, le bâtard de Robert-lediable, Guillaume-le-conquérant, brave, hardi et téméraire s'il en fut jamais. M. Jubinal publie également I’ Armada réal de Madrid , la tapisserie de Dijon, représentant le siége de cette ville, et la tapisserie du xv* siècle qui appartint à Bayard. Le sujet de cette dernière est l'Iliade en costumes du moyen âge.
(4) Le titre de cette lettre est, dans lo manuscrit: Declaracıon de trois pièces de tapisserie que quelqung veit long-temps à Vienne.
» agréable, vous pourrez s’il vous plaist le faire bailler » à vos dicts tapissiers, pour figurer et appliquer en » ouvraige, ou pourra diligence estre faicte de recouvrer » des dicts marchans leur dicte tapisserie , en cas qu'elle » ne soit ailleurs vendue et que la voulsissez acheter.
» Celle tapisserie estoit belle et riche, toute de fin » veloux , entretissu en plusieurs lieux d'or fin, et si » estoit entremeslée de plusieurs et divers personnaiges , » bommes et femmes, tous habillés moult richement » à la façon turquoise, qui estait à veoir chose bien » nouvelle. Et si avoit plusieurs robes escriptes de » lettres turquoises enlangaige de Turquie, déclairant les » noms d'iceulx personnaiges et les beaulx mistères à ce » pertinens. Pour la veoir, y assemblèrent tanstôt gens » de tous coustez en grant multitude. Je y viz venir » l'Empereur et l’Empereys, et grant foison de noblesse, » et chevaliers, escuyers, dames et damoiselles, qui » saouler ne se povoyent de la regarder. De ma part, » jestoye fort curieux de tout bien adviser et consi- » derer. Principalement desiroye aveoir l’entendement » des dictes escriptures et personnaiges. Or, m'advint » si bien, que l’un d'iceulx marchans, tantost qu'il me » regarda, me recongneut , car il m’avoit veu par avant » en la cité de Venise, où il estoit comme interprès » d’autres embassadeurs du Grant Turc, auquel temps |» jestoye envoyé devers la dicte seigneurie de Venise, » de par vous, mon très doubté seigneur ; si, nous trou- » vasmes lors d’adventure ensemble au palays du Duc
DE ee,
» (Doge) chascun pour son affaire. Sitoust que il enten- » dist que jestoye vostre serviteur, il s'appreucha de » moi, et après salutacion et aultres parlers da première » acouitance, me demanda de l'estat du Grant. Due; » car ainsy vous nomment ilz et appellent par delà ;-et me. » fist plusieurs interrogacions de vos haulx faicx, grandes » entreprinses et belles victoires, dont il disait .estre a grant bruit et memoire en la cour du Grant Turc, » son maistre, et par toutes ses saigneuries. Je hai fis sur » tout responses pertinentes ; et ai luy demandé aussi » de la richesse et puissance du Tare.: Aims’. se print » congnoissance entre luy etmoy, dont luy. souvint quand » il me regarda devant sa tapisserie, et si fit-il à moy ; ‘» à laquelle recongnoissance fismes grant feste l'ung à » l’aultre, dont ceulx qui auprès nous estgyent, se don- » nèrent merveille (1).
» Après ces premières bien-viengnances , luy parlay » de sa tapisserie, et de la signiffiance des escriptures
-(4) Pour l'explication historique de cette lettre, nons ajouterons que le Grand Turc vivant elors , était le célébre Mahomet II , fils d'Amurath (Nous prenons pour point de départ la mort de Philippe le Bon , duc de Bourgogne , 4467).
Trois doges de Venise ont vécu depuis cette époque jusqu'en 4477 : Nicolas Trono, Nicolas Marcello , et Pierre Mocenigo. C'est ches l'un d'eux que le correspondant du Téméraire-se trouvait en
L'Empereur, au palais duquel, à Vienne, fut suspendue latenturg achetée du bon marchand, était Frederic III , dont le fils, Maximilien , épousa Marie de Bourgogne. Ce monarque avait pour femme Eleonore, file Edouard IV, roi dé Portugt. ‘ -
».et misteres d’icelle. Il print voulentiers la paine -de » tout me déclairer et exposer. »
Le-correspendant anonyme parle d'abord de deux tapisseries, dont la première est intitutée : Comment viellesse fust bannie data court de Vénus; puis, il décrit ainsi la troisitme, nomméela Tapisseriede la Condampnacion de Souper
«et de Banquet:
« Le bon marchand me monstra encores, ét fist des- »:veloper eh ‚son ostel, une tapisserie, belle, de la » condampnacion de Banquet et de Souper. Pour ce qu’elle »estoit bien briefve et petite, il me feust advis » qu'éllence pourreit faire au lire que bien, pour applicquer » à oeuvre, et, sil vous plaist, mon très redoubté sei- » gnour, vous la verrés.
.» Ceste tapisserie contient six piesses d’euvre. En la » première est demonstré, comment trois compaignons , » qui bien sembloïont, à leur maintien et habit, estre » gens de bon estat, nommés Disner , Souper et Banquet, » ainsi que dessus leurs testes estoit escript , trouvèrent » uneassembiée de gens , hommes et femmes, qui entre » eulx faisoient chière joyeuse; comme , Bonne Compai- » gnie, Acoustumance, Passe temps, Gourmandise, Friandise, » Jeboy à vous, Je le pleige; d'autant et pourtant qu'ilz les » virent estre si joyeulx , desirèrent avoir conversacion » avec eulx, et les prièrent et requirent de les avoir en » leurs ostelz, chascun à son tour, pour les festoyer ; ce » que Bonne Compaignie leur accorda pour elle et pour » toute sa sorte, et bailla ordre de premier aller en
» l'ostel de Disner , et puis en l’ostel de Souper , et fina- » blement en l'ostel de Banquet, pour faire partout joyeuse » chière. |
» Après y est demonstré, comment ilz sont en Yostel » de Disner, où Disner les festie moult haultement et » richement, et les fait servir à grant largesse de toutes » maniéres de viandes, et nobles et riches entremés, avec » clerons et trompètes, et aultres instrumens et esjou- » yssementz de feste.
‘» Aprés y est demontré, comment après que les tables » sont levées, ilz prennent congé de Disner bien gra- » cieusement, et Disner les mercye de ce qu’ilz ont voulu » Jui faire tel honneur, que de venir en son ostel; et » ainsi se despart la feste à moult grant joye.
* » En la deuxième piesse est: demontré , comment
» Souper et Banquet vindrent adviser la feste que Disner ‘» faisoit à ses hostes, et quant ilz apperceurent la grant » joye que l'on y faisoit, ilz en feurent envieux et mal con- » tens,mesment (sic) parcequ’ilz avoient esté comdempnés, » et reculés, en tant que Disner avoit este à eulx pré- :» feré, et que leur feste avoit esté reculée pour celle de » Disner. Ainsi en tienent entre eulx leurs devises en ‘» manière d’ung grant secret, et concluent qu'ilz s’en » vengeront, assavoir que les dicts hostes seront en l’ostel ‘» de Souper, il.y aura gens en embusche , qui seront en » son ayde pour assaillir toute la brigaille, pour tous » les prendre et bouter és ceps, ou en chartre, ou en » lieu si destroit, que bouger ne pourront ni pies ni
» mains, en cas toute foys qu’ilz les puissent surprendre, » et qu'ilz ne luy eschappent, et sil advient qu'ilz ou » aucuns d’eulx eschappent , Banquet viendra après, » qui aura son embusche faicte. Mais bien dict que s’il » les peult tenir, il ne les boutera ne en ceps, ne en » chartre, ne en autre prison, mais les mectra en tel » point que jamais ne feront feste en l’ostel de Disner , » car il les mectra tous à mort.
» Après est demontré, comment Bonne Compaignie » et sa brigade sont venus en l’ostel de Souper, qui les » receuillit joyeusement et les mect à table pour les » faire servir bien richement , sans y riens espargner , et » semble qu'il le face de très bon cuear sans penser en » quelque mal.
» Après y est monstré, comment Souper les a laissés » faisant bonne chière, et c’est traict à part, où il c'est » armé et traict ses gens dehors l’embusche où ilz estoient » mussés, assavoir Goute, Gravelle, Colique, et plu- » sieurs autres qui les suivent après, armez et embas- » tonnez, en approchant la table, où Bonne Compaignie » et sa brigade sdeoient ; que quant ilz les virent venir » ainsi armés, ilz furent tous esbahis, gectérent tables » et terteaulx par terre et se mirent en fuyte, et Souper » avec ses gens les chassèrent, mais ne les pouvoient » actaindre, fors que Souper , qui allait devant ses gens » tenant ung baston en sa main, dont il frappoit sur la » teste de Bonne Compaignie et tous ceulx de sa sorte > l'un après l'autre ; mais autrement ne les pouvoit-il
» approucher de la main, et luy eschappèrent tous pour- » bien fuyre, dont il fust fort desplaisant.
» En la troisième piesse est demonstré, comment » Bonne Compaignie et sa brigade, après qu'ilz sont es- » chappés du danger de Souper, sont venus en l'ostel » de Banquet, ainsi qu'ilz avoient promis, et Banquet les » festia moult haultement , et leur feist très grant chière, » au moins du commengement.
» Tantost y est demonstré , comment Banquet , sitost » qu'il veit ses hostes ententis a faire bonne chière, » s'est armé et tire de son embusche ses gens qu'il avoit » fait apprester pour luy ayder à faire son entreprise, » assavoir certaynes fammes laydes- et ydeuses, comme » Appoplexie, Pardesie, Epilepsie, Quilencie, Plurésie, » Ydropisie, et plusieurs autres orribles à veoir, qui » toutes tenoient le coutel tiré de la gayne, pour coup- » per la gorge à ceulx qu’elles pourraient aconsuyvir, » et viennent de si grant randon et impetuosité, que » Bonne Compaignie et sa brigade furent tous surpris, pet là furent blessés et navrés Bonne Compuignie , » Acoustumance et Passe temps, et tous les autres eurent » les gorges couppées et démourerent mors en la place.
» En la quatrieme piesse est demonstré, eomment » Bonne Compaignie, Acoustumance et Passe temps, qui » estoyent eschappés de l’assaut de Banquet, vindrent tons » navrés et couverts de sang devers Dame Experience, et » luy dire leur dure advanture, dont Dame Expérience fut » très desplaisante et mal contente, et canclud d'en
» prendre vengence, en telle manière que Souper et Ban- » quet ne fussent jamais ensemble. |
» Après y est demonstré, comment Damie Experience » appelle ses gens et serviteurs domestiques , comme Re- » méde; Secours, Soubresse, Diète, Sauge et Pilloule, et » leur ordenne qu ilz se mettent ensemble ea armes et » à puissance, et facent tellement que Souper et Ban- » quet soient pris partout où trouver les pourront, et »-les luy amainent prisonniers pour respondre de leurs » mesfaitz et mauvais crismes, dont ilz sont chargés, et » au surplus facent ayde et assistance à Bonne Compai- » gnic-et ses gens , au mieulx qu'ilz pourront.
» Après y est demontré , comment les dicts serviteurs » se sont mis en armes en grant arroy, accompaignés » d'autres plusieurs qu’ilz avoient pris en leur ayde, et » tant sont allés qu’ilz trouvent et appréhendent au corps » Souper et Banquet , lesquels estoient ensemble ‘au plus » près de ceulx qui estoient occis, eulx complaignans » de ce que Bonne Compaignie leur estoit ainsi eschapée, » si les ont ruddement lyés et enferrés comme pri- » sonniers criminels.
» En la cinquième piesse - est demonstré , comment les » genset serviteurs dessus nommés sont retournés devers » Dame Experience leur maitresse, et luy présentent les » deux prisonniers.
» Après y est demonstré, comment Dame Experience » tient grant conseil sur le fait des dits prisonniers, où » d'un cousté sont les oonseilliers,assavoir Galien, Ypocras,
» Avicéne, Averroys, habillés en façon de grans et no- » tables docteurs ; d'autre cousté sent les deux. pri- » sonniers agenoillés en manière de pryer mercy et » grâce, comme ceulx {ui attendant leur Jagementes » matière capitale.
» Conséquament y. est demenstré, ‘ecxsraant les dits » conseilliers sont en diseord de leurs. opinions au » regard de Souper, car touchant le fait de Ranguet, tous » sont d'ung accord qu'il a dessein d’estre pendu par la » gorge ; mais paur ce que Souper neparfit sa dampnable » entreprise , jaçoët ce qu'il-en feist san .poëvoir. Akeuns » estoient d'oppinionqu’ik n’avoyt pas dessin le mouxir , »et qu'il suffisoit qu'on luy oouppât ung. des. poings > » et les deulx autres disoient qu'il avoyt, esté .consen- » tant de toute ls mauvaise trahison, et qwik avoyt » fait tout son pouvoir de tout l-acoomplissement,. per. » quoy il avoyt dessein de mort comme: Banquet, et pour » ce différée fut la matière et mise à ung autre jour...
» En la sixieme piesse est demonstre, comment Dame » Experience sceant en conseil peur le jugement rendre ,. » et les deux prisonniers pris en la maniere dessus-diete „ » Bonne Compaignie, Acoustumanee et Passe temps, ainsi » navrés qu’ilz estoient, prindrent en:eulx pitieet compas- » sion de Sauper , et se gectèrent à genoulx devant Dame. » Experience, en luy priant très humblement qu’elle prei-. » gne Souper à mercy et lui face grace de la vie et. » de membres, en le condempnant en quelque amende. » cruelle, tant seulement actendu que son esfort n'avogt.
» sorty quelque effect , et que ce qu'il avuyt voulu faire ».prooddoit plus per despit et envie de la grant chière » que l'on aveit fait en l'ostel de Diner que autrement ; » ser quoi leur respont qu'elle aura mémoire de leur » requeste. zu ' :» Etei est aussi demonstre, comment Dimer se meict » aussi à genoulx et supplie À Dame Experience d'estre » réparé de l'injure que Souper et Banquet luy ont faicte, s en tant qu'ils ont pris leur mauvais et dampnable pro- » pes cn despit et hayne de lui et de la bonne chière qu'il s avoit faite de bon cueur et de franc vouloir à ses bons » hostes, qui en grant joye l’estoient venu visiter; et » Dame Experience respont qu'elle aura bon adris.
» Après y est demonstré, comment Dame Expérience » fait lire et prononcer sa sentence par Reméde, son » sénéchal , contenu que, vouz les crimes dont Sou- » per et Banquet prisonniers sont trouvés chargés et » actains, Dame Expérience, pour son jugement diffi- » nitif, condempne Banquet à estre pendu par la gorge » aux fourches, tant que mort s'en ensuive ; et au regard » de Souper , en faveur de ceulx qui luy ont faictrequeste, » elle luy faict grace de vie et de membres, sauf que, » asfra qu'il ne soit de lors en avant si prest et si légier » dela main à faire oultraige comme il a esté par cy » devant, en telle maniere que Bonne Compaignie et les » siens le puissent plus asseurement hanter et fréquen- » ter, luy seront les deux poings jusques environ le » demy bras sur les manches du parpoint dessoubz les
» manches dela robeceléemont serrés , lassés et fermés - » à deux poiguetz de plomt chacun pesant environ six >-Hvres, sans jamais les. oster, desserer ou ‘defferrtrer, » et par despit. qu'il a; fait: de Disner, ao. pourra. ne » devra jamais aprouchier plus près de huyt lines » le lieu où.Disuer se: trouvera , et tout sur: peyne de » la hart-¢ib est érouvé avoir fsit lo contraire... . :
» Finabloment yest demonstré, sommenst la dicte:sen- » tence est mise à exécution; assatoir comment dict:h esté » pur l'ordonnancede Dame Expdrionss, faict l'exécation dp » pendre: Banquet à unes foubches , et:après , deinmesit » Sobresse lasso: et serre à Souper jes deux poiguetz. dé » plomt au dessus des poings, selon la -tonour d'évelle » sonlenee. - . {1 .. k
» Mon très redoubté seigneur , les autres” sapiisdrice » que le-bon marchast me monstra vous seront ‘bien » prestées , se vous trouvez en 6elz matière: quelque » joyeuse récréacion, et que Io commaridés; car Pourtier » est tout vostre. >-
(Manuscrit de la Bibliothèque royale, N° 1806, durs d’une écriture de la seconde moitié du xv* siècle). - :
Nous nous abstiendrons de donner des fragments de. la description animée, faite par M. Jubinal , de la moralité représentée dans cette tenture : il: faudrait la transcrire en entier; ce qui rendraît cette notice trop longue , si elle ne l’est déjà. Nous y renvoyons done, comme à une lecture instructive et amusante à la fois.
a Cette moralité à 38 personnages ( dit M. Emile:
».Morice, Hist. de la mise .en:seène, depuisles mystères »'jmqu'au: Cid. p. 949) ost mieux conduite que la sipiupart dos pièess du mêshe gesire, et-on peut la don- > -nercennme ie type deja copodition.»>
2. dis qu'on a pa s'en former l'idée , elle a pour objet dé prouver:qu'il. et dangerous dé inep manger. :
La moralité de la Condamnation de Banquet x été imprimée :plusiours fois. Il. en existe. une édition in 4°, sans daté; Paris, JchanJehannet ; une autre ia 4°, gethiqheyisti,avecfigures, chez Michel Lenoir; wae datnière, Paris; Antoine Yerard(1507) ms.un recueil dédié à Louis Xlketinfitalé :.La nef de ba santé, avec-le gouverniail des corps bio et ta caidamhacion dés :bancquetz, à. ba louenge de déepte et sobridté. La bibliothèque Royale en possède un-be}:exemplaire mt peau devélin, décritdans le cataleguic des livres imprimés sur cette matière, par M. Van Praet:( page 194; Tome Y ; N° 268 ) (1).:
ı Qu: ddit la Coridemnacion des bancqueis à Nicole de la. Chesnaye , écrivain ignoré de la plupart de nos anciens biblingraphes ; ce qui fait que Du Verdier n'a pas même cité son livre, et que La Croix du Maine l’a rangé à la lettre N. de sa bibliothèque, N° 917, parmi les œuvres des auteurs incertains (2).
(4) Il en existe des manuscrits dans plusieurs Bibliothèques pu-
bliques etparticulières de la Flandre.
(2) M. Onésime Le Roy, (Études sur les mystères, etc. p. 373) semble croire que l'auteur a dû être Flamand. — Ce gros Banquet, ce riant Bois à Vous portent sur eux leur certificat d'origine. — Ce sont des figures telles que le Flamand Teniers, Wateau, ete., en ont si souvent crayonnees,
-Latapisserie de Nancy, existantipowt-ätge dejäen 4450, maïs r'ayantpae passerentre les:mains du Duc da Bourgo: gne que depuis l'an 1467, à 1476 ; ik est.vraisamblable que Nisüle: de la Chespaye, qui vivait sons le règne de Louis XII, l'aura vue, soit: à Dijon, seit.en Flandre, raême _ à Nancy, ef y aura pris le sujet-de aa moralité ; du moins telle est-aussi l’opinion.de M. Inbinal.
Quoiqu'il en soit, nous formons le vœu. que la publication de MM. de Sansonneti et Juhinal, fartifiée par la découverte postérieure que. nous venons ‚de signaler, | contribue à faire veiller, avec plus de soin encore, à la conservation de cette tenture, et à Ja faire plaçer un jour, dans l’ordre des sujets qui .y sont représentés, soit dans le musée de la ville, soit‘dans' un des: salons de l'hôtel de ville , soit enfin dans la bibliéthèque, en attendant que puisse s'exécuter le projet d’un musée lorrain, qui serait si coavenablement placé dans la salle dite des Cerfs de l'ancien palais ducal (1). |
(4) Notre savant confrère, M. P. Guerrier de Dumast, s'exprime ainsi à ce sujet , dans sa brillante notice intitulée : Nancy , Histoire et Tableau , page 30 :
< On cherche vainement à Nancy ce que tous les.¢trangers vou- > draient y voir, une collection nationale des œuvres de peinture , de » sculpture et de gravure des anciens artistes Lorrains : collection > qui, rangée par ordre de siècles, pourrait être d'une grande ri- > chesse, et dont l'emplacement obligé serait la salle des Cerfs , où » l'on monterait par le seul escalier qui reste de: l'époque des > Ducs (*). >»... < Où tronérent les dynasties d'autrefois, person-
* (*) «Lasalle des Cerfs est assez vaste pour que tout puise y recevoir sa place : inscriptions,
» sculptures, tableaux, gravures, vitraux ou porcelaines, armures et ornements. L'ordre » chronologique y serait suivi, comme il l'était dans les salles du Musée des Petits-Au- » gustins. »
. Fiers de ce qu'ont été nos aleux, née répudions pas leurs vrais titres de noblesse ; ne laissons pas anéantir le pou de monuments qui nous restent de leurs victoires, surtout un trophée payé de tant de sang lorrain. Si le easque , -le cimeterre de Charles le Hardi, ont disparu de nos murs, que du moins la deraiöre ‚teute sous laquelle il sommeilla, où il réva, peut-être encore une fois , La conquête du monde, demeure honorée à Nancy, comme un perpétuel témoignage de la bravoure des nancéiens du xv°-siècle, de leur indbranlable fidélité su magnanime René If, et du respect des descendants pour la mémoire des ancôtres (1).
» nifications animées par où se manifestaient la vie et la volonté des > nations, là, sont appelés à venir s'asseoir les arts, expression > conservée de la pensée des peuples éteints ; témoignages précieux, > contemporains de leur existence. >
(4) Les tapisseries historiques n'étaient point rares autrefois en France, et l'on en retrouve encore en différentes villes ou chateaux , qui offrent un véritable intérét. Il existait au château des Eygalades, près de Marseille, une magnifique tapisserie en tissu d'or, d'argent et de soie , faite aussi dans le xv° siècle. Elle a été décrite dans un des numéros du Magasin encyclopédique de 4806.
Dans le chateau de Pourrières , à trois lieues d'Aix , on en voyait une autre , de la fin du xv° siècle, qui reproduisait le monument que Marius fit élever , aprés sa victoire sur les Cimbres etles Ambrons. Ce monument , dont il ne reste que la base, se trouvait dans le territoire de Pourrières.
Le chœur de la cathédrale d'Aix possède encore une magnifique tapisserie à personnages, faite en Angleterre. Elle dut être vendue à l'époque de la réformation. Cet ouvrage a été fait vers 1344 , la deuxième année du règne de Henri VIII , et il paraît qu'il fut des—
tiné à l'église cathédrale de Cantorbery. Il représente plusieuts scènes de la passion.
Une 4° tapisserie du même genre existait en Provence, ches la famille de Bruée , qui l'avait achetée du cardinal Alphonse de Richelieu, frère du ministre. Elle représente un miracle de St. Quentin, et fut acquise par M. Pierre Revoil (ancien directeur de l'école de peinture à Lyon et peintre de S. A. R. Madame la Duchesse de Berry), dont les’cotnpositions gmcisuses, chevalsresques et spirituelle sont eu un suecds si mérité (Elle fait maintenant partie du musée Charles X).
Le chœur de la collégiale de St. Urbain de Troyes a possédé longtemps une tapisserie du xuni° siècle, représentant le père d'Ur. bain IV (Jacques Pantaléon’ ou de Court-Palais, mort en 1264). On y voyait Pantaléon travaillant:de son métier ; auprés de lui étaient deux compagnons et sa femme $lant et ayant l'œil sur le petit Jacques. L'étalage montrait des souliers et des bottines de grandeurs diverses. D'a après cette tapisserie, on est porté à croire que le père Pantaléon était plutôt nn maître chaussetier ou cordonnier, que sic ple savetier , ainsi qu'on l’a géndralement pretende. -
E if ;
SUR LA GAMME MINEURE
Tan a. er wann. Br
Ny a tant de divergencés entre les opinions rélatites à Ja gamme mineure, que je crois utilé de rechercher quel est le véritable type qu'on doit. adopter; quel. est celui qui réunit le plus d'avañtages et entraîne fe moins d inconvénients. Car il faut se häter d’avouer qu une gamme mineure ne ‘peut pas avoir la régularité d'une gamme majeure, et Ja raison qu’on en donne, bonne ou mauvaise, c'est qu’elle n’est point dans la nature.
Certes je n’ai pas la prétention d'offrir une nouvelle gamme mineure exempte de défauts ; je ne veux que choisir entre tout ce qui a été proposé à cet égard. Mais comme leslivres élémentaires que l'on publie en France, et surtout à Paris, ont adopté presque tous une marche que je crois fautive, parce qu'elle entrave le raisonnement des élèves et les jette dans les dédales de la routine, s’il m'était donné de ramener les profeseurs dans la bonne route, je m’applaudirais d’avoir laissé là un moment de plus graves occupations , pour un art charmant , auquel je dois , au reste , bien des jouissances et des consolations.
Le iype de .loute gamme majeure présente, comme on sait, l’arrangement suivant: u Ut ré mi fa sl la si ut ton ton ton ton-ton. ton 4 ton.
On sait encote qu'on ne peut obtenir le même arrangement ; en commençant par une aufre note,. sans l’em- . ploi des dieses et des bémols, dont les prentiers se posent à la clef de quinte en quinte en montant, sur fa, ut, sol, ré, la, mi, 8, et les seconds , de quinte en quinte en descendant, sur si, mi, la, ré, sol, “tit, fa. Mais pourquoi cette sucdssion dans lés signes chroma-' tiques ? pourquoi le- premier dibse est-il fé et le premier bémol s? La réponse à ces questions n'est point: AE ficile. ct “ tro cr Quelle est la'note de l'échelle majeure d’ut que je puis frapper d’un diese? Ce n'est ni le fé, ni le mi, ni 16 sol, ni le la, ni le si, puisque ce diese y introduirait un intervalle de seconde augmentée, qui n'existe pas dans le type de la gainme majeure ; ce ne peut ‘être rat, 3 parce qu’on ‘aurait alors quatre tons pleins de ' ‘suite, inadmissibles dans ‘toute bonne gamme (1). Je ne: plis dont placer ce ' premier diese que’ sur le fa; mais alors ce fa sera au sol ce que le si était à Put dans l'échelle type- La nouvelle gamme sera done en sol majeur, ef absolument semblable à la première :- (A) Quatre tons de suite ou ‚deux tritons. Voyez Momigny, Traité d'harmonie et de ¢omposition, T. I, p. 208,
Sol la” ‘ni ut ré mi fat «1:
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Cherchant ensuite à placer un second diese, on reconpaîtra qu'il ne peut:frapper que l’uf, par les raisons que. nous venons de déduire;, ce qui donnera la gamme
Ry * mi fa: "si la si. tt rd - PP) Nes ew |
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et ainsi de suite; le troisième diese ne pouvant. se placer que sur le sol, le quatrième. sur Je ré; le cinquième sur le La, le sixième sur le mi, et le septième sur le si (1). Le wâme raisonaemeutt peut s'appliquer à la position des .bémols,( seulement chaque, nouveau bémol sert à rendre la quinte juste , tandis que chaque nouveau dièse rendait la septième sensible {2 )), et on obtiendra ainsi ume succession en sens inverse de celle des dièses. On sait enfin qu'être en un ton, c'est faire usage des nates d’une gamme quelconque ; que si les notes de cette gamme sont toutes naturelles, il n’y a rien à la clef, mais qu'on doit y placer les signes chromatiques qui ont (A) Soyer-WiMemet , Prinçipes de Musique inédits. Ces principes avaient. été adoptés par M. Lebrun, dans son École mutuelle de Musique de Nancy. .
(2) Remarques que l'effet immédiat de ces signes chromatiqnes, que Fon introduit sucosssivement , est de rompre Ie triton de la
gamme précédente : le dièse, en agissant sur la première note de ce triton, et le bémol, sur la dernière. Aussi M. de Momigny avaità raison quand il disait , dans l'ouvrage que nous venons de citer (T. 1, p. 342), que c'est le triton seul qui caractérise le ton.
servi à composer la gamme en prenant pour point de comparaison l'échelle type d'u majeur.
Mais est-ce qu'il n'est pas possible de trouver, sans rien changer aux notes ‘naturelles, ‚une suooession de sons qui forment une gamme autre que la gamme majeure? Oui, wans doute; en-oommendant l'échelle par ile In , aa tiew-de la oommensoer par Tut, on oblientla-gantne
La 38 ut ré mi fa so la
PNR IPO eles OP PS a STE ton Aten ton ton ton ton ton où les deux demi-tons sont placés de la seconde à la troisième note et de la cinquièrhe à la sixième (1). C’est là le véritable type de la gamme mineure, .et ce n'est qu'avec ce type qu’on peut expliquer le placement des dièses et-des bémols dans l’ordre convenu; il en résulte qu’en mineur chaque nouveau dièse sert à rendre la-seconde majeure , et chaque nouveau bémol, la sixte mineure. |
Cette gamme est vraiment mineure, en ce que la tierce, la sixte et laseptiöme y sont mineures ; tandis qu'elles sont majeures dans la gamme majeure {2).
Nest vrai que, comme a gamtne majeure nous a ha-
‚ 1) Cotte pamme ost indiquée dinsi («ans note sensible ) dans los Etudes élémentaires de la Mhsique,pur MM ..Damour, Barnett et Elnaît, p. 109, n° 4. Ds ajeutent, quatre ligues plus loin: « Le de- .» mi-ton bnère les cinquième et sixième notés est un des caractères > distinctifs du mode mineur. @
(3) Rousseau , Dict. de Musique , att. Mode (Bd. in 4° de1768, D: 289) ; Bemetsrieder, Leçoris de clavecin et Prineipes d'harmonie, -p. 32, La Borde, Essai sur la Musique, T. II. p. 27; Momigny ,
bitués à ce qu'on appelle la note sensible (1), nous placons un dièse surle sol ; mais en montant seulement, car, en descendant, le sol, n’stant plus note sensible, redevient naturel, et tout rentre dans l’ordre du type mineur :
Ce sol # n’est donc qu’une note de passage, une note euphonique, et non une note essentielle au ton de la: ce n'est qu’un accident; aussi ne le place-t-on pas à la clef (2).
Telle est la gamme mineure que je propose d’appeler Gamme normale (3).
Mais cette gamme contient en montant ce qu'on nommait autrefois fausse relation : c'est la seconde augmen-
1 c. T. II. p. 683; Choron et de Lafage, Manuel complet de Musique, T. I. p. 50.
(4) C’est si bien l'habitude qui nous impose ce besoin, que la gamme écossaise n’a pas de note sensible : voyez Fétis , Musique à la portée de tout le monde , p. 24.
(2) Bemetzrieder , dans son excellent ouvrage , p. 444, 266, etc., appelle licence cette note sensible des tons mineurs.
(5) Cette gamme se trouve enseignée dans Rousseau (Dict. de Musique, art. Mode et Note sensible), où je l'ai puisée, lorsque, en 4847, j'écrivais pour mes sœurs mes Principes de Musique. On Ja trouve aussi proposée pour modèle dans les Lecons de clavecin de Bemetsrieder ; dans les Eléments de Musique de Mangin ; Nancy 1827 , 2° édit. (car dans la 4"° , Nancy 1803, ce Professeur avait adopté la gamme de Rameau) ; dans le Solfége de M. de Garaudé ; enfin dans le bon traité de mon collègue Guibal, intitulé : Introduction a l'étude de
( 447 ) tee qui sépare le fa du sol +. Or, toute fausse relation était proscrite par l’article 5 des règles du contre-point (1). En conséquence, on a proposé la gamme suivante :
Hot Te)
que j'appellerai Gamme de Rameau, parce que c’est le premier auteur où je l’ai trouvée (2). Elle est aujourd'hui presque universellement adoptée en France et en Italie (5), platôt pour éviter la seconde augmentée, qu’à cause
l'harmonie , par un ancien Élève de l'École polytechnique ( Nancy 4853), in 4° obl. , autographié. Les auteurs suivants en parlent encore, mais seulement comme d'une variation de la gamme mineure : Grétry, Méthode de preludes, p. 49; Momigny, L c.PI. 23 B ; Kuhn, 6° Tableau; Damour, Burnett et Elwart, 1. c.,p. 109, n° 2. Je n'ai pu découvrir, dans aucun des ouvrages qui sont à ma disposition , l’origine des diverses gammes mineures. |
(4) Dict. de Musique de l'Encyclopédie méthodique , T. I, p.
(2) Rameau, Traité de l'harmonie, p. 246; D’Alembert, Elements de Musique , p. 69.
(3) Garaude, Solfége, p. 39. Voyez le Solfége de Messimino, le Traité général et raisonné de la Musique par Træstler (de Nancy), les Gammes de Choron, le 6° Tableau de Kuhn, adopté par le Conservatoire, la Méthode de Piano à l'aide du guide-mains par Kalkbrenner, le Manuel complet de Musique de Choron et Lafage, les Etudes élémentaires de la Musique de Damour , Burnett et Elwart, etc., etc. — Selon Kalkbrenner, L. c., p. 7, cette gamme
n’est en la mineur qu'en montant, et en ue majeur en descendant. Si cela était vrai, on s'arréterait naturellement a cette dernière note ; tandis qu'on est obligé de descendre encore deux degrés pour obtenir le repos que fait sentir la tonique.
de la base fondamentale , comme le voulait Rameau (1), dont le système est actuellement abandonné , ou d'une tendance qu’aurait la mélodie à monter de mi à la en passant par ja # et sol # et A descendre de ta à mi par sol et fa naturels, ainsi que le dit Weber; qui éobat victorieusement cette opinion (2). Mais , en chörchant à corriger une prétendue faute, on est tombé dans une bien plus grande, puisque cette gamme contient en montant une succession de quatre tons pleins , qui doivent être proscrits de toute bonne gamme , comme nous l'avons déjà dit (3), et qui, dans cette circonstance, . changent le mode et produisent une gamme mixte; car le premier tétracorde seul est mineur, tandis que le second est majeur (4).
Voilà donc les véritables raisons qui me font rejeter
(1) D'Alembert , I. c., p. 70.
(2) Weber, Theorie des Tonsezkunst, T.1, p. 239. Je dois faire observer que je ne connais que la premiére édition de cet excellent livre, le meilleur traité que j'aie jamais vu sur la théorie de la Musique. La troisième édition a paru à Mayence en 1832. Pourquoi n'est-elle pas traduite en français?
(3) C’est d'ailleurs remplacer une fausse relation par une autre: voycz les Principes élémentaires du Conservatoire , p. 30. (4 ) Ce serait bien pis si on descendait la gamme avec le sol #
et le fa #:
car elle annoncerait le mode majeur, comme l’a fort bien observé Rameau (Démonstration du principe de l'harmonie , p. 76) , et ce
la gamme de Ramoau ; car je suis peu touché de la dé. monstration de Weber (1), quinous prouve, il est vrai, mais inutilement selon moi, que le fa # ne peut entrer dans aucun accord en la mineur sans produire une sensation désagréable à l'oreille ou sans changer le ton. En effet, puisque Ramgan descendajt sg gamme mineure par la septième et la sixto mipeures, je consentirais à regarder le fa # et le sol ff de la gamme gscendante comme des pates de passage (2}, n'étaient les inconvénjonts graves que j'ai signalés tant à L'heure.
Weber, et. axant lui les membros du Gangervatoire qui ont composé la pramière partie des salffges de cet. établissement (9), rmiottent aussi la gamme de Rameau ,
et adaptent la gamme avee la seconde augmentée ; mais ils la descendent comme ils la montent =
ne anyajt qu'on arrivant à la médiante que le mineur se ferait sentir. Et cependant cette gamme est ainsi écrite dans Mercadicr de Belesta, Nouvean système de Musique , PI. I, f. k, cases IT et IV. Voyez aurai Grétey (Méthode de préludes , p. 49) et Momigny (1. c. T. I,p- 202}
(A) Theorie des Tonsezkunst , 1. c., p. TH.
(2) Rameau , au contraire, regardait Le sol et Le fa naturels de ‘#4 gapımp migoars de dg descandante comme des notes de pagsags voyez 2 Dégonstration du principe de l'harmonie, p. 77, ct D'Alembert, I. c., p- 71.
(3) Principes élémentaires de Musique arrêtés par les membres
parce que, dit Weber , 1° la note sensible ne doit manquer dans aucune gamme ; 2° le sol naturel ne peut entrer dans aucun.accord propre au mode mineur de la.
Avant de répondre à la première objection , je demanderai : qu'est-ce que la note sensible? c’est la septième note d’une gamme ascendante, qui précède et appelle la tonique, sur laquelle elle doit monter par un demiton. Toutes les fois que, dans le ton de la mineur, le sol est note sensible, il faut le faire diese. Mais dans la gamme descendante est-ce que le sol est note sensible? Non certainement, puisqu'il suit la tonique, et ne l'appelle pas. Des lors, il doit se faire naturel (1) ; car, si la note sensible est essentielle dans le mode majeur, elle n’est qu accidentelle dans le mode mineur , comme je l'ai déjà fait voir (2). ~
Quant à la seconde objection , il me semble d'abord
du Conservatoire, Paris, an vit, p. 29. Il ne faut pas confondre cet ouvrage avec l'abrégé, par demandes et réponses , que M. Castel cna rédigé en 1815 et qui porte le même titre. Voyez aussi Weber, I. c., p. 235 ; Adam, méthode de piano du Conservatoire, p- 25; Perne, Ni. methode de piano, p. 22; etc.
(4) Je ne prétends pas que la septième des gammes mineures ne puisse étre majeure que lorsqu'elle est note sensible; mais je dis qu’elle ne sort pas du ton , alors qu'elle est mineure. On peut en juger par l'exemple suivant :
(2) Qu'on ne dise pas, comme le fout beaucoup d’autenrs, que, sans Ja note sensible , on ne distinguerait pas un ton majeur de
(ist)
que l'exemple sur lequel Weber appuie sa démonstra-
tion est mal choisi: car, l’aecord où il fait entrer le sol naturel étant placé entre deux aceords parfaits de la, H est évident que ce sol, comme note sensible ,. devait ötre diésé ; il n'est donc pas étonnant que l'aeeord de septième mineur soit alors désagréable à l'oreille. Il me
paraît ensuite que, entre beaucoup d’exemples que je
pourrais citer, la manière dont Bemetzrieder et Grétry accompagnent la gamme mineure telle que je voudrais qu'on la descendit (1) 3 prouve que la septième mineure ne détruit nullement le sentiment de. la tonalité. j'appelle cette gamme (avec la seconde augmentée en montant et en descendant} Gamme du Conservatoire , parce que c'est dans les principes élémentaires publiés en l’an vus par le Conservatoire qu’elle se trouve, non pour la première fois (2) , mais du moins signalée comme la meilleure (3). Cependant, dans plusieurs méthodes
son relatif mineur ; car elle peut manquer sans que cela nuise à la perception de la tonalité. C'est la dominante qui sert à distinguer le ton: voyez Principes élémentaires de Musique du Conservatoire, p. 33; Wautier, Cours de Musique théorique et pratique (ouvrage non encore terminé ),.p. 4139.
. (1) Bemetarieder, 1. c., p. 496 ; Grétry, Méthode de préludes ,
p- 49, 4° Exemple. — Voyez aussi le premier auteur, p. 266 ; Rey, Tablature générale de la Musique, p. 7 ; Guibal, 1. c., p. 45.
(2) La gamme du Conservatoire se trouve deja dats le Nouveau système de Musique par Mercadier de Belesta, Pl. I, f. k, cases. Tet II.
(3) L'époque de la publication de ce livre coïncide d'ailleurs avec celle qu'indique M. Castil-Blase, à la page 45 , T. II, de son. Dictionnaire de Musique.
( 152 ) adoptées par cet établissement, entre autres dans la méthode de violomecHe, dans les tableaux: da Kuhn, on: paéfève iu gamme de Rameau.
On a sessipropecé, comme moyen deysunmanter toutes difficultés, de: revenir à l’ancionne: Gemme de Guy d! Arezuo |t) :
Mais d’abord cette gamme partage avec ia précédente le défaut grave de présenter le sol # comme essentiel au ton; ensuite elle s'éloigne par trop de nos habitudes, et, si on l’adoptait, il faudrait aussi reprendre l’ancienne gamme majeure, comme le voulait Grétry (2), Or, ces sortes de gammes sont moins propres que les gammes ordinaires à la démonstration de certaines parties de la musique, comme ‚par exemple, la connaissance des intervalles, ete.
Toutes les gammes mineures proposées jusqu'à présent ont donc leurs inconvénients. On en signale deux dans celle qua ÿ appelle gamme normale : 1° elle contient en montant une secanda augmentée; mais œt intervalle n’a contre lui que d'être asser diffitile & entenner. Car,
(4) Voyez Principes élémenmires due Conasenatoire „ p. 59; Momigoy , L c., Pl, 23:4; Becton, Encyclepédio de Courtis , Fe XIII, p. 586 ; Damour, Burnett et Elwart, L c., p. 440.
(2) Essais sur ln Musique, T. II, p. 914, Voyez aupsi Principes élémentaires du Conservatoire, p. 7.
quant à la défense dir contre-point, à n'y faut plus penser: beaucoup de ses règles avaient été établies pour ha musique d'église, qui repoussait tout ce qui était, ou difficile, ou contrafre à sa gravité naturelle, et il y a longtemps qu'on en a fait justice (1). D'ailleurs, cette seconde angmentée. est tout à fait dans ia couleur de la gamme mineure, et, introduite dans le chant, elfe peut même y produire un effet très-pathétique, comme Yobserve Garaudé (2) ; efle descend autrement qu'elle me monte ; mais c'est précisément le moyen de démontrer, ce que je regarde comme une vérité incontestable et sur laquelle fal appuyé plus d'une fois, savoir, que da note sensible n'est qu'accidentelle dans le mode mineur. Aînst tombent les deux prétendus défauts de la gamme normale. | - Recapitulons-en maintenant les avantages :
Comparée à Îa gamme de Rameau, elle lui est supérieure , f*parce que son échelle ascendante difföre beaucoup moins de fa descendante or véritable type; 2° parce qu'elle conserve partout le sentiment du mode ; 3° parce qu'elle évite les quatre tons de suite, qui font un. bien plus manvais effet encore que le triten de ia gamme majeure , puisqu'ils en forment deux (8).:
(1) Voyez Rameau, Traité de Pharmonie, p, xij, 123, et, en edudyal, leo chapitres uvid} , xix ot xx} du 9 livre, Veyes aused Rousseau, Dict. de Musique, art. Relation.
€2) Solfége , p. 39 , note. |
(X} Le triton de la gamme majeure Aisjotat Ie deux téracordes: Aussi M. de Momigay l'évite-t-il, en commencant fa gamme par -
Elle vaut mieux que la gamme de Guy d Arezzo, dont la septième a le tort d’être toujours sensible, outre que cette gamme s'éloigne trop de. l'usage reçu.
Enfin, comparée à la gamme-du Conservatoire, notre gamme normale est préférable, parce que son échelle descendante conserve la forme du type mineur , tel que nous l'avons indiqué. Or, ce type a d'abord l'avantage de ne différer de la gamme majeure que par la. position des deux demi-tons ; car elles ont l'une et l'autre 5 tons et 2 demi-tons, tandis que la gamme du Conservatoire contient 4 tons, 2 demi-tons et une seconde augmentée. Ensuite, ce n'est qu'avec ce type. qu'on peut expliquer la position des dièses et des bémols à la clef, par un raisonnement et avec un résultat absolument semblables à ceux que nous avons démontrés pour les tons majeurs. Cette identité parfaite dans la succession des signes chromatiques, en. l’un et l'autre cas, n'est-elle pas une preuve évidente de la bonté des types employés? L’obtiendra-t-on , si l'on admet que l'accident dont est frappée la septième note, pour devenir sensible ; est essentiel à la gamme ? Et puis, je le demande, qu'est-ce que ce sol # que vous regardez comme essentiel au ton de {a mineur, et que cependant vous ne placez pas à la clef? Bien la dominante ; ee qui donne deux tétracordes régnliers et symetriques : sol la st ut et ut re mifa. Il ÿ est d'autant plus porté, que, selon son système, c'est la dominante qui est la corde génératrice,
et non la tonique comme le voulait Rameau (Voyez Momigny, L c T. 1, p. 25).
( 135 ) loin de la: il y. a presque toujours à la clef de quoi démentir cette théorie. Voyez, par exemple , le ton d’ut mineur, où, des trois bémols qui le distinguent, l'un est. précisément destiné à rendre la septiéme mineure ; et on ne l'aurait mis là que pour le plaisir de l'effacer ensuite au moyen d’un bécarre (1)?
Je sais bien que M. de Momigny, qui, au chapitre xxiij de son traité d'harmonie, voulait que la septième fit essentiellement majeure dans le mode mineur, avait proposé d’intervertir l’ordre des signes chromatiques de la clef, afin de ne pas tomber dans une contradiction aussi manifeste (2); mais dans quel chaos une telle. méthode ne nous jetterait-elle pas? D'ailleurs, à la fin du même ouvrage, il a totalement changé d'idée, et ‘il avoue que, dans le mode mineur, la septième mineure est diatonique (3), ainsi que la tierce et la sixte (3). C'est
(1) Kalkbrenner (I. c.) fait aussi la même objection, en expliquant pourquoi il repousse la gamme du Conservatoire.
(2) « Quant aux dièses ot aux bémols que l’on pose à la clef, » je dois faire remarquer qu'ils ne sont bien distribués qu'à l'égard » des tons majeurs seulement ; car, pour le mode mineur, il exige- > rait un autre ordre : il demanderait, en ut, que le mi) et le La}, > fussent posables sans le si, qui , de fondation , y est naturel. > Traité d'harmonie et de composition , T. I, p. 203.
(3) Par diatonique, M. de Momigny entend ici essentiel au ton ; ainsi, en sol majeur ou en mi mineur, le fa # est diatonique, et le fa naturel serait chromatique. Voyez Dict. de Musique de l’Encyclop. méthod. , T II, p. 453, 2° colonne.
(4) «En conséquence, ajoute-t-il, il faut regarder comme nul > et non avenu tout ce qui se trouve contraire à cette doctrine dans
là , je le répète, le véritable et unique type de la gamme mineure; sans lui, plus de tons relatifs, et lui seul explique pourquoi on peut passer du majeur au mineur, ‘en ajoutant trois bémols ou en retranchant trois dièses ala clef: |
Si on pèse de bonne foi les raisons que je viens de présenter , je crois qu'il est impossible de se refuser à l'adoption de la gamme mineure que j'ai proposé d’appeler gamme normale.
» Le chapitre zaiij et alllouen , et ne auives. ent égard que oF qui ost » dit chepitre zzxiv , qu ce qui vient à Fappui ds cette vérité, qui 2 y gt énoncée. 3 Monnigny , 1. Ce p 685 (Voyez aussj la page 655). On lit aussi, à la page 689 : < En mineur , la note sensible » est chromatique. » Croirait-on , après uno décluretion aussi formalle, que, dens le Dict. de Musique de [’Enayclopidie méhodique, F. I, publié douze ans plus tard, il renogrelle , à la page 457, l'opinion erronée qu'il soutenait dans son chapitre xxiij? Il est vrai qu'environ 400 pages plus loin (p. 530), il ne propose plus de rien changer à la clef en mineur , si ce n'est d'y ajouter la note sensible, mais de manière à ne pas tz confondre avec les signes chromatiques usités pour les différents tons. C’est ce qu'on a déjà intreduit dans différents ouvrages élémentaires , entre autres, M. Panseron , dans la nouvelle édition du Solfege de Rodolphe.
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Procès-verbal de la séance publique de la Société d’ Agriculture , Commerce et Arts de Boulogne-sur-Mer. _
Bulletin de l’Académie royale des Sciences et Belles- Lettres de Bruxelles. |
Séance publique et Mémoires de la Société d'denulation de Cambrai.
Mémoires de la Société Agricul et Commerce de Caen.
Séance publique de l'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon.
Recueil de la Société libre d'Agriculture, Sciences , Arts et Belles-Lettres du département de l'Eure. ©
Bulletin de l’Académie Ebroicienne.
Mémoires de l'Académie du Gard.
Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève.
Rapports de la Société biblique de Genève.
Recueil des travaux de la Société médicale du département d’Indre-et-Loire.
Compte rendu des travaux de la Société d’émulation du Jura. |
Mémoires de la Société royale des Sciences, Lettres et Arts de Lille.
Mémoires de la Société royale d’Agriculture, Histoire “ naturelle et Arts utiles de Lyon.
Compte rendu des travaux de la Société d’ Agriculture , Sciences et Belles-Lettres de Mâcon.
Séance publique de la Sueiété d'Agriculture du département de la Marne.
Mémoires de l'Académie royale des Lettres, Sciences et Arts de Metz.
Sommaire des travaux de la Société des Sciences médi- . cales du département de la Moselle.
‚Le Bon Cultivateur, publié par la Société centrale d’A- _griculture de Nancy. | Annales de la Société académique de Nantes.
Journal de la Section de médecine de la Société académique de la Loire-Inférieure (à Nantes).
Annales de ia Société royale des Seiences, Belles- Lettres et Arts d'Orléans.
Mémoires de l’Académie royale des Sciences de l'Institut de France. | Journal de l’Institut historique.
Séance publique de la Société libre de Beaux-Arts -de Paris.
Résumé des travaux de da Société entomologique de France.
Assemblée générale et Journal de la Société de la Morale chrétienne.
Bulletin de la Société de Statistique universelle.
Bulletin de la Société d'OEnologie.
Compte rendu des travaux de la Société piltcaiqe de Paris.
Compte rendu des travaux de > 4 Société des Sciences de Rennes. !
Précis analytique des travaux de l'Académie royale des Sciences, Befles- Lettres et Arts de Rouen.
Séance publique de la Sociéte libre d’émulation de Rouen.
Recueil de la Société d'Agriculture de la Beine-Inferiéure {4 Rouen). | |
Mémoires de la Sotiété royale. L'hgécitture ‘et des Arts “du département de’Seine-et-Oise. - ""
Mémoires de l'Académie des Sciences, Agriculture, Commerce, Belles-Lettres et Arts da département de la
_ Somme.
Recueil agronomique publié par la Société d'Agrcutar de Tarn-et-Garonne. |
Séance publique de 1a Société royale de Médecine de Toulouse.
Annales de la Société d'érnulation des Vosges.
BNVOIS DIVERS.
De la Probité, par M. Boucher de Perthes.
Le Père de Famille, journal progressif de l'instruction
primaire , par M. Gigault d’Olincourt.
Le Troubadour francais ; Trois Napoleonides; par M. Le
Sergent (des Vosges).—Commissaires : MM. BariLann, DR CAUMONT et GUERRIER DE Dumast | rapporteur). Manuel pratique des contre - poisons, par M. Hector
Chaussier.
Essai d’un projet de réorganisation de la Cour des Comptes, par M. Maffioli (de Nancy).
Sarah, poésie, par M. Kœnig.—Conmmissaires : MM. Batt- LARD (rapporteur) , GERARD-GRANDVILLEB et DE VILLE- NEUVE-TRANS.
Quelques details, en forme de notice, sur l’externat de M. Salme. |
Mémoire pour servir à une description géologique du département de la Meuse , par M. Gaulard.
_ Archéographie de l'insigne Église collégiale de N.-D. et
du beffroi de Beaune , par M. le chev. J. Bard.
Traité de géemétrie, de trigonométrie, d’arpentage et de géodésie pratique, par M. Gigault d’Olincourt. — Commissaires : MM. pe Caumont (rapporteur) , GuisaL et REGNEAULT.
De l'importance et de la nécessité des études littéraires ; La vérité sur la révolution de 1830, par M. Huart. Recherches sur les causes de l'électricité voltaique , par M. Auguste de la Rive, de Genève. — Rapporteur :
M. pg Hatpat.
Notice biographique sur Willemin (de Nancy), par M. Gilbert, de la Société royale des Antiquaires de France. | |
Rapport au Ministre de l'Instruction publique sur les
Archives de l'ancienne province de Champagne ; Chronique de Rains, de 1038 à 1260 ; Projet de publication des Tapisseries de N.-D. , de Saint-Remy et de l'Hôtel-de-Ville de Rheims, par M Louis Paris.
Address of Earl Stanhope, President of the medico-botanical Society, for the anniversary mecting, January 16, 1836.
Faune de la Moselle, 1°° partie, par M. Fournel.
Essai monographique sur les Campagnols des. environs. de Liège, par M. de Gelys-Longchamps.
Exercices grammaticaux adaptés aux grammaires de Lhomond et de Noël et Chapsal; Atlas élémentaire adapté à la petite géographie de Meissas et Michelot ; Carte historique muette, avec explication , par M. Ch, Raybois. u
Dieu et la Patrie, poésies lyriques tirées de l'histoire de’ France; La Lyre du Lévite, poésies lyriques tirées de la Bible, par M. Riant, curé de Bult ( Vosges). —
. Commissaires: MM. px Caumont, GEBARD-GRAND: VILLE et DE VILLENSUVR-TRANS.
Mémoire sur le système des courbes à petits rayons des.
chemins de fer de M. Laignel, par M. Ch, Olivier.
TWABLEAU
Des Maunazs composant la Société royale des Sciences , Lettres et: Arts de Nancy, savant l'ordre de Réception. (15 rivaıer 1938).
BYABAV.
President : M, le Chevalier GuzaRıER DE Dumasr. Secrétaire de correspendance : M. ne Hatpar.
Secrétaire de bureau : M. REGNEAULT, Bibliothécaire-Archiviste : M. SOYER-WILLEMBT.
’ ns
MEMBRES TITULAIRES
1802.35: (29M. BLau, Inspecteur honoraire de l’Académie. M. DE HALDAT, Directeur de l’École de médecine. M. Lamoureux aîné, Docteur en médecine , Professeur d'histoire naturelle à l’École Royale forestière. M. Mencın , Directeur des Ponts et Chaussées en re-
traite.
180$. 8 Juin. M. Just Lauoureux , Juge au Tribunal de première instance. |
(4) Par délibération du 48 Janvier 4838, la Société Royale a fixé a 30 le nombre de ses Membres titulaires.
(2) Époque de la restauration de la Société Royale, fondée par Sramsask 28 Décembre 1750, et supprimée , avec les autres Académies et Sociétés savants | et littéraires de France, le 8 Aoüt 1793.
1807.49 Fév. M. BRACONNOT, Directeur du Jardin des Plantes ) Correspondant de l’Institut { Académie des Sciences).
M. pe Caumoxr, Recteur de l’Académie.
1811.14 Fév. M. Jagurné, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 1813. 48 Mars. M. Lkorotp Marmeu, ancien Substitut du Procureur-général de Lorraine (Associé depuis | le 29 Decembre 1804).
1817. 6 Fevrier.M. le Comte Dnouor, Lieutenant-Général.
1821.5 Avril. M. le Marquis pg ViLLENEUVE - Trans (autrefois Vicomte FRANÇOIS DE VILLENEUVE-BARGEMONT) , Correspondant de l’Institut (Académie des Inscriptions).
4822. 7 Février. M. Soyen -WILLENET, Bibliothécaire en chef et Conservateur du Cabinet d'histoire naturelle.
1895. 7 Aoùt. M. le Marquis px Panes, Pair de France.
1826. 3 Mai. M. BarLARD, ancien Professeur de Rhetorique.
1826, 13 Avril. M. le Chevalier GUERRIER DE Dumast, ancien Sous-
Intendant militaire {Associé depuis le 5 Juin 1817). 37 Avril. M, GinonDe, Inspecteur honoraire de l’Académie. 3 Aout. M. Niner, ancien Sous-Bibliethecaire dé la Ville.
1827. 40 Mai. M. Pauz Launent, Professeur de Dessin à l’École Royale forestière.
1838. 3 Janvier.M. GERARD-GRANDVILLE, Secrétaire en chefde la Mairie.
1830. 4° Avril. M. Auguste Monster, Proprietaire-Cultivateur.
1831. 3 Mars. M. Pıroux , Directeur de l'Institut des Sourds-Muets.
1833. & Juillet. M. GurBaL , Juge de Paix, ancien Professeur à l'Ecole d'artillerie de Valence ( Associé depuis le 2 Juillet 1818).
1834.18 Déc. M. REGRBAULT, Professeur de Mathématiques à l'École Royale forestière.
( 168 ) 1837.15 Avril. M. Franck, Professeur de Philosophie au College Royal.
M. Désimé CannièRe, Professeur au College St. Pierre. 48 Mai. M. Caoczy, Directeur de la Revue de Lorraine. 3 Aoùt. M. Pizazz, Peintre.
- 4838. 18Janv. M. Rommsacuee, Professeur d'Histoire au Séminaire.
ASSOCIÉS NATIONAUX
4802.25 Juil. M. Bazssox, Conseiller à la Cour de Cassation, à Paris (Titulaire jusqu’au 18 octobre 1832). | M. Moccavaur l'aîné, Supérieur du Séminaire, à Issy (Titulaire jusqu'en 1808).
M. Cuanzes-Louis MoLızvaut, Membre de l'Institut (Académie des Inscriptions) , à Paris (Titulaire jusqu’en 1807).
M. Sprrz, ancien Inspecteur de l’Académie de Nancy, à Varangéville (Titulaire jusqu’en 1823).
32Scpt. M. le Comte Boutay DE LA MeuxTus, ancien Conseiller d’État, à Paris. | M. CareLe , Docteur en Médecine , à Bordeaux. M. Horanpee , Bibliothécaire et Conservateur da Cabinet d'histoire naturelle, à Metz.
M. LEFEBURE, ancien Sous-Prefet,, à Paris.
M. le Chevalier Leno , ex-Directeur du Musée des — Monuments français , à Paris.
M. Nogı., Inspecteur-général des Études, à Paris. . M. le Baron Paves DE VANDOEUVRE, pair de France, à Troyes.
M. Séoizor, Docteur en médecine, à Paris.
. M. le Baron pg SıLvestee, Membre de l'Institut ( Académie des Sciences) , Secrétaire de la Société Royale et centrale d’ Agriculture , à Paris.
M. VazLor, Docteur en médecine, à Dijon.
4805. 19 Fév. M. Prorat, Docteur en médecine, à Dijon. 46 Avril. M. Isasey, Peintre, à Paris.
M. JapeLoT, Docteur en médecine, à Paris, M. LACBETELLE jeune , Membre de l'Institut (Aondemie française), à Paris. | M. le Marquis pz Pastorst, Membre de l'Institut (Académie française), à Paris.
40 Déc. M. le Baron ps Lapoucerte, Membre de la Ghambre des Députés , à Paris,
4804.3 Mai. M. Devèzs, Docteur en médecine , à Paris.
4805.23 Mars. M. Duran», ancien Recteur, à Amiens [Titulaire jus- . qu'en 1806). Li 6 Juillet, M. Micnen BEBR,; Litiérateur, à Paris (Titulaire de- | “ puisle 14 Decembre 1806 jusqu'au 14 Janvier 1814). 4806.8 Mars. M. Bior, Membre de l'Institut (Académie des Sciences), à Paris. , . M. DE Lapouisss-Rocaaronr , Littérateur, à Castelnaudary:
30 Avril. M. Brısseau De Missez , Membre de l'Institut (Aca. démie des Sciences), à Paris,
13Juille.M. BeLim , Censeur des Études au College Royal de Charlemagne , à Paris (Titulaire jusqu’en 1807). M. Rocsanp , Professeur honoraire de la Faculté de Médecine de Strasbourg , à Meaux.
" 22Nov. M. le Comte pz VAUBLANC , ancien Ministre d’État, à Paris.
4907.42 Mars. M. DeLınur , Pharmatien, à Evreux. 10Déc. M. Denis père, ancien Rédacteur du Narrateur de la Meuse , à Commercy.
1808.40 Nov. M, Bouvexor, Docteur en médecine, à Paris. 4840.12 Juil. M. Mareeu ps Domasce, Correspondant de l’Institut (Académie des Sciences), Directeur de la Ferme-modèle , à Roville (Meurthe).
1811. 7 Mars. M. Moucsor, Docteur en médecine , à Bruyères ( Vosges):
4 Juillet. M. Bekrise, Propriétaire , à Roville { Meurthe). 12 Déc. M. Genconne , Recteur de l’Académie de Montpellier. 1849. 93 Mai. M. Pantset, Secrétaire perpétuel de l’Académie Royale de Médecine , à Paris.
90 Août. M. THIÉBAUT DE BERNEAUD , Secrétaire perpétuel de la Société Linnéenne , à Paris.
4843. 24 Juin. M. Azais, Littérateur, à Paris (Titulaire jusqu'au 8 Juillet 1815).
4° Juil M. Gmarp, Docteur en médecine, à Lyon. 1816. 5Mai. M. Virzaume, Chirurgien en chef de l’hôpital militaire d'instruction, à Metz.
4816. 44 Janv. M. Goitseat px PIXEREcouRT, Littérateur, & Paris. 39 Août. M. GéRanpix, Docteur en médecine, à Paris.
44 Nov. M. Darrine , Littérateur, à Paris.
5 Déc. M. HuntRez D'Ansovas, Commissaire spécial pour les Epizooties du Pas-de-Calais, à Montreuil-sur- Mer.
M. Monrau ps Jonxès, Correspondant de l'Institut (Académie des Sciences), à Paris.
1817.6 Mars. M. BOTTIN , ancien Secrétaire général de Préfecture , à Paris. | M. Seven, ancien Préfet, à Saint-Brisson (Loiret). . (Titulaire jusqu'au 30 Avril 1820).
45 Avril. M. GuérraTTs, Professeur de Mathématiques, à Brest.
13 Nov. M. Wanpax , Correspondant de l'Institut | (Académie des Sniences) , à Paris.
1848. 14 Juin, M. le Chavalier nz Mzacy, Docteur en médecine ä Paris.
1819. 4e Juil. M. BoucHaRLAT , Professeur de Mathématiques et Littérateur, à Paris.
1820. 20 Avril. M. Desnayot, Recteur de l’Académie de Clermont.
9 Nov. M. Henri, Docteur en médecine, à Paris.
7 Dec. M. Groncs, Secrétaire de l'Académie de Besançon {Titulaire depuis le & Février 1829 jusqu'en Octobre 1833 ).
M. le Vicomte Aspan pr VILLENBUVE-BARGEMONT , ancien Préfet (Titulaire jusqu’au 11 Octobre 1824). 1824.41 Fév. M. pe Trienier, Professeur à l'École de Droit de Strasbourg (Titulaire jusqu'en Septembre 1830). 415 Mars, M. Fes, Professeur de Botanique à la Faculté de . médecine de Strashourg.
( 172 ) 7 Juin. M. Ausert-Monrimont , Littérateur, 4 Paris. M. DurzuckaY, ancien Préfet , à Paris.
5 Juillet. M. Jo Lots, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, à Paris.
2892. 29 Août. M. GAULTIER DE CLauBay, Docteur em médecine, & Paris.
M. pe Roeurer fils, Conseiller auditeur à Ja Cour Royale de Nancy.
M. Vizcenmé , Docteur en médecine, Membre de l’Institut ( Académie des Sciences morales ), à Paris. 5 Déc. M. Davane, Chef de Bataillon en disponibilité 4 Paris. | M. Lévrjeune, Professeur de Mathématiques, à Rouen. 4833.47 Avril. M. MonraLcon, Docteur en médecine , à Lyon. 4824.97 Avril. M. Rarov, Docteur en médecine , à Lyon.
8 Juillet. M. Desxayes, Docteur en médecine et Naturaliste, à
Paris.
2Déc. M. le Marquis pe Forgsra, ancien Préfet (Titulaire jusqu’au 15 Février 1828).
1823.6 Janvier. M. Dewancxon , Docteur en médecine , à Chamagne ,
__ près de Charmes ( Vosges).
44Juil. M. Arexis Donner, Ingénieur-Géographe , à Paris.
M. Gasniez Rott, ancien Inspecteur des Forêts de |
Prince de Condé , à Guise ( Aisne).
- 4“ Déc. M. Vevtanp, Inspecteur primaire de la Moselle , à “Metz. | 1826. 2 Fevrier.M. Leuner, Docteur en médecine , à Paris (Titulaire depuis le 5 Avril 1827 jusqu’en Octobre 1828). M. Lassaicne, Professeur de Chimie à l’École veterinaire d’Alfort.
93Fer. M. le Baron D'Homsnes-Frrmas , Propriétaire, à Alais. 20 Avril. M. SouLacaoıx , Recteur de l’Académie de Lyon (Titulaire jusqu’au 8 Novembre 1832).
Mai. M. le Comte Maurice DE Carnaman, Maréchal de Camp , à Paris.
4" Juin. M. Denis fils, Docteur en médecine, à Commercy. 3 Août. M. le Comte pu CoërLosquer, ancien Sous-Préfet, à Metz. on | M. Nicor, Recteur de l’Académie de Nimes.
1827. 2 Août. M. Cotzanp de Martigny, Substitut du Procureur général , à Nancy. ' M. Sapuary, Professeur de Philosophie , au College Bourbon, à Paris. | 1828. 7 Février.M. Cnanzes Mato , Littérateur , à Belleville près de Paris. | 6 Mars. M. Das-Arreues, Docteur en médecine, à Rouen. 8 Avril. M. Cesar Mongau, Directeur de l’Académie de l'Industrie , à Paris.
. % Avril. M. Lz Boy D’Ériozce, Docteur en médecine, à Paris. 49 Juin. M. le Comte Louis p’ALzonviLte , ancien Préfet, à
‚Maroles près de Grosbois (Seine-et-Oise (Fitulaire . jusqu'au 5 Août 1830).
1829. 8 Janvier M. HenRION , Avocat à la Cour Royale de Paris. 5 Février. M. Bonnaime-Mansuy, Naturaliste, à Seint-Mihiel. 2Avril. M. Constant SAUCEBOTTE, Docteur en médecine, Professeur au Collége de Lunéville.
4Juin. M. pe GanauDé, Professeur au Conservatoire Royal
de Musique, à Paris.
42 Nov. M. Jounpatn , Médecin en chef de e P Hopital militaire de Colmar.
4850. 7 Janv. M. Léoxann Croprxo, Historien, à Paris. 4 Février. M. Guittaume , Littérateur, à Besancon. 43 Mars. M. GATIEn-ArnouLT, Professeur de Philosophie à la Facuité des Lettres de Toulouse {Titulaire jus- ‘qu'en Novembre +830).
1832.92 Février. M. BERGER DE Xivaey, Littérateur, à Paris. M. Crexvin , Docteur en rédeeine, à Paris.
M.-Grmannin, Professeur de Chänie, & Rouen.
6 Déc. M. Huot, Géographe et Nataraliste, à Versailles. 4833.3 Avril. M. Panxon, ancien Professeur de Philosophie, à Paris (Titulaire jusqu’en Septembre 1834).
1854. 6Férrier M. Asasson DE Gnranpsacne , Littérateur, à Paris. M. Ricuarp des Vosges, Bibliothécaire de Ja Ville, à Remiremont. | 6 Mars. M. le Comte Arorur pe Monrurevx , ancien Aide de-Camp, à Arräcourt { Meurthe). | 32 Mai. M. Hensı Bouray pe ta Meusrus, Député de la Meurthe, à Paris. | ©: 8 Déc. M. SrrèvexanT, Professeur de Littérature grecque, à la Faculté des Lettres de Dijon.
1835. 26 Mars. M. ve SauLcy, Professeur-adjoint d'artillerie et de mécanique à l'École d’Application de Metz.
M. Docrzur, Littérateur, à Vic (Meurthe).
6 Aoùt. M. Bouizcer, Géologue, à Clermont-Ferrant. 3Déc. M. Lam, Docteur en médecine ) Conseiller de Pre- | fecture, à Caen.
M. JuLLien de Paris, Littérateur, à Paris.
1836.7 Avril. M. Haxo, Docteur en médecine, à Épinal. 40 Nov. M. DELALLS, Archi-Pretre, Cure de la Cathédrale | de Toul.
24 Nov. M. Parson, Professeur de Physique » à Paris. 1857.5 Janv. M. Braurasu, Secrétaire de la Sotiété royale des Antiquaires de France, à Peris.
20 Avril. M. Hana Hocaap, Agent-veyer supéricar des chemins vicinaux de grande communication, à Epinal.
18 Mai. M. Mantu-SalnT-Ancs, Docteur en médecine, à Paris. 25 Nov, M. Bouziée, ancien Magistrat , à Lyon.
med
ASSOCIÉS ÉTRANGERS
‚1803. 16 Avril. M. HERMANN , Professeur d’ Eloquence et de Poésie , à Leipsick.
1807.9 Juin. M. Henry, Professeur de Minéralogie , a Jéna. 1817. 44 Déc. M. Roman, Lieutenant-Colonel du génie, à Valladolid.
1890. 43 Janv. M. Humerr, Professeur d’arabe, à Genève. 9 Nov. M. Ranzani, Professeur d'histoire naturelle, à Bologne.
1822. 44 Nov. M. ps BLARAMBERG, Conseiller d'État, à Odessa. M. ps Srempgovsui, Colonel au Service de Russie, Correspondant de l’Institut (Académie des Inscriptions) , à Odessa.
1823. 28 Août. M. Rostgy Dunexison, Docteur en médecine, à Charlottsville (Virginie).
1825.17 M. Psscuige , Docteur en médecine , à Genève.
4896.5 Janvier.M. Savanzsı, Docteur en médecine , à Naples. 1827.30 Août. M. Hamont , Médecin-Vétérinaire , au Caire. 1828. 3Janvier.M. le Chevalier DE Kencxmove, dit DE Kmacxmorr, Docteur en médecine, à Anvers.
3 Avril. M. La Rocux, Docteur en médecine , à Philadelphie. 49 Juin. M. le Baron px STASSART , ancien Préfet , à Bruxelles. 1829. 8 Janv. M. Hevraioer, Médecin de M° la Princesse douairière de Hohenzollern-Siegmaringen.
SDéc. M. Geowsener, Professeur de Physique, à Liege. 1834.18 Déc. M. Van Honszurouck , Docteur en médecine, à Anvers.
4835.8 Janvier. M. Anpné Dæiuc, Membre de l'administration du Musée académique, à Genève.
M. Quérezsr, Directeur del'Observatoire, à Bruxelles. 26 Mars. M. CARMoLy, Grand Rabbin de Belgique , à Bruxelles. 4836. 40 Mars. M. le Chevalier Anrınorı , Directeur du Musée d’Histoire naturelle et de Physique de Florence.
M. Sırvıo Pecuico, Littérateur, à Turin.
9 Juin. M. px Caxpozzx, Directeur du Jardin Botanique de Genève.
M. Fiscuen , Directeur du Jardin Impérial de Botanique de Saint-Pétersbourg.
TABLE DES MATIÈRES
Séance publique du 11 Mai 1837, sous la présidence inté-
rimaire de M. le marquis De Vittenevuve- Trans.
Compte rendu des travaux de la Société Royale, depuis la dernière Séance publique, par M. Guzanıza oz Dumast. Des Systèmes de Philosophie, et du moyen de les mettre d'accord; discours de réception, par M. France. Discours du Président à MM. Faancx et Cantine , réci- -piendaires.
Notice sur les ouvrages de Jacques Callot onnsiddré comme peintre, par M. ps Haıvar.
Sur quelques généralités de la Géographie physique, par ' M. Guima.
La Tâche du poëte au zrx° siècle: discours de réception, par M. Dasiné Cannièns.
Programme des prix proposés pour l’année 1838. Mémoires dont la Société a voté l'impression. Mémoire sur cegse question : Rechercher les fragments qui subsistent de Démocrite et tous les passages des auteurs qui se rapportent à sa doctrine, par M. Faancx. Aperçu sur la question de l'Unité da genre humain, per M. Constant Saucenorrs.
Cas remarquable de monstruosité, par M. Haxo. Notesur un brouillard épais et infect, par M. Pauz Lavazur. Examen au microscope de I'Equisetum hyemale, par le même.
Recherches sur l'origine des biforines , par le même. Mémoire sur les raphides , les aiguilles , et les autres corps cristallins des végétaux, par le même.
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Réflexions sur quelques conséquences que l'on peut tirer des mémoires précédents, per le mème.
Description de l'aurore boréale du 17 février 1837, observée à Nancy, Par M: ne Hazpar.
Note relative aux étoiles filantes, par le méme.
Recherches sur la force ooercitive et la polaritd des aimants sans cohésion, par le méme.
Notice sur un sppereil électro-magnétique, inventé per M. Clarke, mévenicien anglais, ‘per le même.
Memoire sur un lett bleu, per M. Baacomnor.
Sur les écailles de nature inerganique produites per les plantes de la famille des plombaginées, par le méme.
Analyse des eaux de Bulgnéville, par le même.
Réflexions et observations sar la Peinture en mosaïque, pet M. oz Harpar.
Notice sur la Tapisserie de la Cour Royale de Nancy, per M. le marquis oz VırLenzuve-Taans.
Observations sur la Gamme mineure , par M. Sorza- Wurst.
Ouvrages adressés à la Société et indication des rapports auxquels ils ont donné lieu, en 1836.
Tableau des membres composant la Société (45 février 4858).
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GRIMBLOT, THOMAS BT RAYBOIS, IMPRIMEURS DE LA SOCIÉTÉ, RUR SAINT-DIZISR , 127.
La Société Royale ne prend point la responsabilite des doctrines et théories contenues dans les Mémoires dont elle vote l'impression.
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Messieurs,
Examiner les écrits divers de toute une année ,: les apprécier , et rendre en peu de mats à'chacun de mes collègues ce qui lui est di, telle est la tâche qui nous est imposée : tâche délicate et fort épineuse , ‘que nous allons chercher à remplir avec toute 1M briéveté qu'exigent les limites étroites où nous devons nous rehfèrmer.
Dans cette revue, si rapide quand on la lit toute résumée au public, si longue quand on!’ élabore consciericiéusement
tg tn ke cm 1” o
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dans le silence du cabinet , nous ne mentionnerons que les œuvres les plus saillantës, vu la multiplicité des envois deities correspondants, des manuscrits döpssds aux archives, des lectures faites dans nos réunions. Nous y suivrons l’ordre qui nous a paru le plus simple. La matière sera divisée en trois grandes sections. Dans chacune d'elles se trouxepant groupés les genres. d'étude qui se donrient la main de telle sorte, que l’homme spécial , qui se livre à l'un de‘des genres, ne péut'ordfhairement pas négliger les études voisines du méme groupe. La première de ces trois sections renfermera la littérature en général, l'histoire, l’archéologte, li @raphie [17 Geloaile, les sciences proprement dites, les mathématiques , la physique , la chimie, l’histoire naturelle, 14 médecine, la philosophie. Dans la troisième, nous réanirons bes questions d’économie politique, l’agriculture , les sciences appliquées , les arts; enfin les actes de la Société, et les sujets qui se trouveraient mal classés dans les deux premières sections.
Cette division nous a paru suffisante pour que chacun puisse trouver tout de suite, dans ce Précis, la partie qui l'intéressera davantage. Il eût été superflu d'établir des démarcations plus rapprochées entre ces diverses portions de l'ensemble des. connaissances . humaines : ensemble dont les transitions sont, comme chacun le sait, imperceptibles, et qui pourrait être comparé à une. circonférence fermée, qui-commence partout. |
Nous naus hätons d'avertir que, par une décision de
; Académie , nous ne parlerons que des travaux qui ont eu: - 3
lieu jusqu'au 31 décembre dernier ; de sorte que les enveis parvenus depuis le 1* janvier 4888 jusqu'au moment actuel, féront partie du Précis de l’année prochaine.
Are PARTIE.
Poesie, Histoire, Archéologie, Biographie.
Poësis, = M, Asatas-Monzimont a envoyé à I’ Académie un chant lyrique intitulé Les habitants des Vosges. Dans cet opuscule, l’auteur se plait à chanter sa belle et pittoresque patrie.
Nous devons à notre compatriote M. Mouunvavr , de l'Institut, un recueil de Cent Fablesnowelles en quatrains, et la denxième édition d’une oile à la Postérité.
Le dernier des Césars ou le chute da l'Empire romain d’Orient , poème en douze chants, par M. le comte pz Vau- BLANC, aûcion ministre de l’intérieur , a, cette année, enrichi la bibliothèque de la Société, Les contrastes que présentent les physionomies respectives de l’ancienne che-
valerie d'Occident , des Grecs de Byzance, des fanatiques |
sectateurs du Coran ; l'ange dela seconde Rome expirant avec le dernier des Gonstantins sous le cimeterre de Mahomet; un empire qui finit devant un autre qui commence, rendent cettb époque bien digne de l'épopée.
M. Guisau a lu à l’Académie un Discours en vers sur l’Education.
La Société a aussi entendu, à plusieurs reprises, des morceaux inédits du Jocelyn Catholique de M. Désiré Car- RIERE. Si l'on est souvent fatigué des pales essais d'une
vn
poésie avortée , avec quel intérêt ne devons-mons pas encourager les efforts du jeune poète qui cherche, par un travail soutenu, à müriret perfectioner son talent déjà viril !
Histoire. — M.Ricwarp , Bibliothecaire de la ville de Remiremont, qui, l’année dernière, a recueilli une compilation sur les anciens usages de la Lorraine, a adressé
‘à la Société une notice intitulée Coutume particulière et mœurs de ta communs de la Bresse, département des Vosges, et une autre Notice sur la Bibliothèque de Remiremont , suivie du Lutin de la Vallée des Sorciers, conte.
M. Decuc , auteur d’un ouvrage sur la route d’Annibel à travers les Alpes, a répondu à la critique de M. le Général Saint-Cyr-Nugues, par une discussion sur la route que ce dernier fait suivre au héros carthaginois par Je moat Genévre. |
L'histoire de la nation israélite pendant sa dispersion sur le'globe est sans contredit un de ces sujets de haute portée, pleins d'enseignements pour nous : c'est en effet un exemple unique dans les annales du monde , qu'une horde arabe, qui, après avoir gardé les troupeaux en Mésopotamie, puis donné des religions aux autres peuples, ait pu se multiplier et conserver sa vitalité au milieu de Jeurs persécutions. M. Deprine s'est livré, dans un long Essai sur les Juifs au moyen dge, à l'examen de leur état civil, commercial et littéraire en Occident. Une mention honorable a été décernée à ce travail par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.
M. GUEBBIER DE Dumasr a fait hommage à l'Académie
de son esquisse Nancy, histoire et tableau. Dans cet opuscule l’auteur a présenté les phases de la nationalité lorraine, et notamment l'époque de Stanislas, sous un point de vue nouveau.
ARCHEOLOGIE. — M. DE SAULCY , souvent cité pendant les années précédentes pour ses recherches numismatiques, a rédigé, sur I’ Oratotre des Templiers de la commanderie de Metz, un mémoire que suivront d’autres investigations sur les constructions gothiques occupant jadis l'emplacement de la citadelle de Metz; trois maisons religieuses en effet, l’hospice des Templiers, l'abbaye de Sainte-Marie et l’abbaye de Saint-Pierre-aux- Dames , furent détruites pour construire cette citadelle. Il résulte des recherches de M. px Ssuccy, que l’oratoire des Templiers de Metz, élevé de 1150 à 1250, est un exemple de l'architecture de transition qui a servi depassage du plein cintre à l’ogive du xıv® siècle.
L'Académie a reçu un exemplaire d’un.beau mémoire sur les Antiquités du département du Loiret, par M. JoLLoıs, Ingénieur en chef, Directeur des ponts et chaussées dn département de la Seine. L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a déjà honoré M. JorLo1s d’une médaille ‘dor. Son mémoire est remarquable par l’exactitude des recherches, le luxe typographique et les nombreuses planehes qui l'accompagnent. L'auteur démontre que la cité gauloise de Genabum coïncide avec Orléans, et non avec Gien-le-Vieux. Il retrouve en outre le gisement de plusieurs villes anciennes : Aque Segestæ ( Chensvières,
près du canal de Briare) , Vellsunodunum (près du village de Sceaux), Belea , qu'il place à Bonnée.
M. BsauLmo, de Nancy, auteur d'un cuvrage sur les Antiquités du Comté de Dachsbourg, et secrétaire de la Société royale des Antiquaires de France , a envoyé unanotice intitulée : des Divénités topiques Nundina et Rosmerta. . M. Bsautisu montre la différence qui existe entrela Nondina qui présidait à la purification des eafants , et la Nundina des bords du Rhin, qui, conjointement avec Mercure, présidait aux transactions commerciales. Il fait voir que Rosmerta paraît avoir rempli, chez les Lingones et les Louci, des fonctions analogues à celles de la Nundina des bords da Rhin, qui s'écrit par un U et non par un O, comme la premiére. Dans la séance du 20 juillet 1837, M. BaauLızu a exposé sous les yeux de l’Académie , des couteaux , des anacaux, des vases extraits par lui, et MM. Lombard et de Lasalle, de tombeaux trouvés près du village de Sayonnières , autrefois Saponaria, à une lieue de Toul: tombeaux où ils trouvèrent aussi une médaille portent l'effigie de Justinien.
À ces travaux archéographiques, M. ps ViLLERBOVE- Tnaxs a ajouté une Notice sur la Tapisserio dite de Charlesle- Tandrasre. Cette riche tapisserie a expreé Le burin d’un de nos jounes compatriotes, M, de Sensonnetti, Elle se trouve au Palais de Justice de Nanpy. Il serait à désirer que le vœu de plusieurs d’entre nons se realisät,, et que tous ens restes précieux des temps écoulés fussent réunis avec soin dans un musée spécial. -
BipczapnıE, — Le célèbre abhé Gnécoiss, Sénateur, Membre de l'Institut, a laissé en mourant, dans ua ouvrage intitulé Mémoires de Grégaire, ancien . Égéque: de Blois , précédés d’une notice par. ML Carnot, une longue apologie de sa vie orageuse. L’abhé Gaxqogne est un de ces persopnages de la Révolution feançaise que. nons ne sommes point. appelés à juger igi. L Aradémie de Nancy, dont il éfait membre, doit à sa générosité les fonds d'un prix qu'elle praposera sas ke programme de cette apnée. On sait que M. Grécomx est ni. dans notre département.
Notre confrère , M. Mica Bern, pendant son dernier séjour au milieu de ses concitoyens, nous a communiqué plusieurs de ses nouvelles productions. littéraires , particulièrement I’ Eloge de Benjgmin Constant, qu'il a prononeé dans la chaire de l’Athénée royal de Paris. Il nous a fait connaître les principaux aperçus d’une Notice sur le prophète Élie, destinée à l'Encyclopédie des gens du monde, dont il est un des cellaborateurs. Selon notre confrère; ce personnage biblique est le premier, dans la loi ancienne , qui porte le earactére de charité de la loi nouvelle : aussi, dit-il, les Chrétiens et les Juifs le regardent- _ ils également comme devant précéder le Messie , et les docteurs de la Synagogue moderne en ont-ils fait le type de toutes les vertus, le sujet de toutes leurs espérances. M. Mica. Barn, dont la carrière a été consacrée d’abord à défendre 1a liberté politique de ses coreligionnaires, puis à perfectionger leur gute, publie en ce
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moment le prospectus d'un ouvrage dans ces dernières intentions (1).
I) faut joindre à ces écrits biographiques une Vie de Démosthène, par M. BouLLés; des Notices sur d’Aguesseau, M. Poivre, M. Dupont de Nemours, par le même; une Notice sur Édouard Adam, par M. Gmanpin, professeur de Chimie à Rouen ; une autre, par M. Guisa, pleine de souvenirs de l’ancienne cour de Lunéville, sur M. de Vaux, lecteur du Roi Stanislas; un Rapport sur le concours pour les notices biographiques des Agriculteurs célébres , par M. Borrix.
Ile PARTIE.
Mathématiques, Physique, Chimie, Histoire naturelle, Médecine, Philosophie.
Maruémariques. — Notre compatriote M. Groner a envoyé à l’Académie, en décembre, une 4° Edition de son Algèbre. Cet ouvrage est spécialement destiné aux candidats pour les écoles militaires, navale, forestière, et aux élèves des écoles normales.
La Société a reçu deux brochures sur le Système métrique, l'une de M. Matuiev DE Domsas_e, l’autre de M. Gur- BAL. Dans la première, l’auteur appelle l'attention des Chambres législatives sur quelques abus qui naîtraient d'une trop grande extension donnée au principe de l’uniformité ; dans la seconde , M. GuiBaL établit de nombreux
(4) Abrégé de la Bible, otc., 2° édition.
tarifs de conversion pour les quatre départements de la Meurthe, de la Meuse , de la Moselle et des Vosges. On y trouve aussi la concordance des anciennes monnaies de Lorraine et de Bar. M. Guinan a joint à cet utile opuscule un Calendrier du xix° Siècle, petit almenach instructif pour une année quelconque de cette longue période.
Géocrargit.—M.' GÜIBAL, que nous avons eu occasion de citer souvent, a encore publié, avec M.. Hvor, une Géographie des Écoles , où il a développé les éléments de la Géographie physique : ouvrage précieux pour linstruction ‘et offrant les bases solides d’un édifice encore peu élevé.
Parsıovz. — Notre associé M. (JUETELET, directeur de l'observatoire de Bruxelles, a recueilli dans un savant mémoire d'importants documents sar les Fariations diurnes et annuelles de la température, en particulier de la température terrestre à différentes profondeurs, d'après les recherches entreprises à l'observatoire de Bruxelles. Après avoir consigné ses observations dans des tables numériques,et les avoir traduites graphiquement par des courbes, il cherche dans plusieurs cas la fonction analytique qui exprime la marche du phénomène. Nous renvoyons au mémoire pour l'énoncé de ses nombreuses conelusions.
‘ Dans la séance du 21 décembre, M. pm HALDaT a rappelé à l’Académie qu’il a prouvé, il y a plusieurs années, que la fonte jouit des propriétés magnétiques, presqu'au méme degré que l'acier, Cette observation a été lue à la
Société, à l'occasion d'une publication récente. faite en Angleterre, publication qui annonce le fait déjà cité. On sait que des disques en cuivre soumis 4 uge rotation continue , entraînent les aiguilles aimantées dans leur mouvement ; M. nz Hazpar ne voit dans co phénomène qu’un cas partieulisr de la théorie ordinaire deCoulomb. Ila communiqué à |’ Académie un procédé par lequel il mesure la vitesse avec laquelle s’acquiert et ge perd la vertu magndtique dans les corps où la force cosreitive est faible. M. DE Harpar a encore cherché à faciliter l'Ezpérience de Fresnel sur les intorférmees de la lumiire; lemayen auquel il s'estarrêté, rbnsista à appuyer deux réfesteurs contre des châssis courbés, et à faire tourner ces réflecteurs jusqu'à es qu'on obtienne l'angle conveeable. Bnfin M. px Har- DAT a essayé da porfsctionner le Procedd inventé par Herschel pour rendre sempiblen les raies découvertes days la Spectre Cums. — Dans no premier mémpire, M. Rraconnor propose un moyen simple de conseruer des masses considerablesde produits alimentaires, pour les faire sorvix utilement aux besoins des hnpitauz , de la marine et autres etahlissements. D'un second Mdmoire sur les excréments d'une limace M. Bracownor tire cette conclusion : que les cultivateurs qai nourrissent leurs hestiaux de pommes de terre erues, perdent une masse considdrable de matière alimentaire. Eafin, dans un troisième mémoirp que voysallez entendre (Indices de débris organiques dans les roches les plus anciennes ds globe, moyen de distinguer les Trapps d'avec les
Basaltes) , M.Bracoxnor cherche à mettre d’asdord les naturalistes sur l’origine des roches et l’état primitifdu globe.
Hisrorse nasuasLLB.-Le phénomène de I’ Ascension de la Séve a exercé la sagacité des plus habiles naturalistes ; les solutions que l'on a données de ce prebléme laissent encore beaucoup à désirer. M. Paui Lauaunt , dans une notiee qu’il va vous soumettre, a cherché à vainere la diffi- ‘culté. Dansun seeond mémoire, M. Launent présente des conjectures sur l'inflyenee de l'expansion des gaz, dans le développement de la (lpbuline, des Cellules, dee Vaieseaus et des Trachses. Un troisième mémoire du mémé expose ses Recherches microscopiques sur la Conferve des eaux thermales de Plempiires ét dé la fontaine ferrugineuse du même keu. A és observations Fauteur à ajouté une note sur un Fait ds eultyre recueilli par lui dans les Vosges. Enfin M. Paul Laurent nous a communiqué un mémoires météorologique relatif à Y Influence de la Culiure sur l’état de S’stmosphöre. He dernier travail se divise on trais parties : premiérement , résultat du labourage et des récoltes qui ont lieu à peu près en même temps en Europe ; secondement, influence des déhoisements sur l'état atmosphérique, fixité des saisons pardue, gelées tardives au printemps, hétives en automne, diminution des eaux vives en France; troisiémement , moyen de remédier à ces insonvyénients.
L'étude des coquilles fossiles est une des branches les plus fécondes de l'histoire naturelle ; par elle nous pouvons espérer de résoudre de hautes questions géologi-
ques sur les phases successives du globe. Notre compatriote M. Desmayes, que l'opinion élève déjà au rangdes premiers conchyliologistes ‚ a transmis à l’Académie, dont ilfait partie, un mémoire sur l'Estimation de la tempe« rature des périodes tertiaires en Europe, fondée sur la consideration des coquilles fossiles. En récompense de ses travaux, le Roi l’a nommé Chevalier de la légion d'honneur, et la Société Royale de Londres lui a décerné une médaille d'or. M. Dxsnaxzs s'occupe en ce moment d'un ouvrage sur les Coquilles caractéristiques des terrains.
Nous ajouterons 4 cette nomenclature des ouvrages sur l’histoire naturelle, un Rapport sur unenouvelle Source minérale découverte à Forges-les-Eaux , par MM. Giranvin et Morin; un tableau des animaux vertébrés, mammifères, oiseaux, reptiles et poissons , publié sous le nom de Faune de la Moselle, par M. HoLanpee ; une Notice du . même sur plusieurs espèces non décrites de poissons du genre Cyprin , observées dans le département de la Moselle ; un Discours sur les Jussieu et la méthode naturelle, par M le professeur Fee.
Enfin , M. Soyer-WiLLemer, à propos d'erreurs récem. ment propagées par des botanistes francais , a présenté de nouvelles considérations sur un genre de plantes qui l'avait déjà occupé en 1824, les Festuca de la section du Myurus, ou Vulpia de Gmelin. I] a saisi cette occasion pour faire connaître un travail sur le même sujet, publié en 1826 par son ami le Professeur Savi, de Pise : travail
dont personne ne parle, et qui cependant mérite l'atten.tion des observatenrs.
. Sornces MEDICALES.. — M. Mantin-Saint-Ancp a offert à l'Académie de. Nancy, avec demande d'admission, un mémoire couronné sur la Circulation du sang chez le Festus de l'homime. Ce travail est le résumé. d’une ‚partie des recherahes entreprises par. l’auteur depuis plusieurs années , à L'occasion d’un prix proposé par l'Académie des Sciences sur la circulation du sang dans les animaux vertébrés. ¥
.- Unautre mémoire, De Ul’ Influence de „Anatomie ‚pathologique sur lea progrès de la maderine depuis Morgagni jusqu'à nes.jours, par M. Constant Saucenotte, de Luneyille, a obtenu la grande médaille de bronze au concours Portal.
A.ces écrits sur la médecine nous joindrons le premier valume du Dictionnaire de Médecine, de Chirurgie et d'Hygiène vétérinaires, par M. Hunraz D’ARBOVAL ; une notice : Suspicion de folie chez une femme enceinte, accusée d'avoir fait des blessures mortelles à deux de ses enfants, par notre compatriote M. Laurer , auteur de plusiaurs ouvrages sur la médecine mentale; une notice publiée à Épinal, par M. Haxo, sur la Nécessité d'établir un service médical dans les campagnes.
Put.osopuis.—Dans plusieurs de ses Séances , l'Acadé- | mie a entendu des fragments d’une Histoire de la logique depuis Aristote jusqu'à nos jours, par M. Franck. Le but de l’auteur est de prouver que les différents systèmes de logique, qui ont paru dans le monde, ne sont que des
avant transformations et dés élémests nécossgires dane seule et même science. On peut distingner dans l'histoire de la philosophie quatre époques principales. D'abord, on s'occupe exclesivement de hi forme extérieure du raisonnement, des figures que revêt la réflexion dans lo langage : c'est la méthode syflogistique, adoptée plus tard par les philosophes beolastiques. Enshite, on abandonne cette étude aride du mécanisme , pour ne songer qu'aux opérations mémies de la petisée : c'est la inéthode erpeérimentale, dont Bacon et Descartes sont les deux plus grands représentants. Après, on a cherché à savoir si La pensée a réellement le pouvoir de nous conduire à la vérité : c'est la méthode crifique-ou iransvondéntale, Bafın, dans les der: niers temps , on a voulu identifier ia pensée et la réalité, Fidée et la chose, la logique et la métaphysique : c'est la méthode spéculative, ainsi noîïmée par Hegel; son inventeur. Une partie id cet ouvrage a déjà paru dans la Revue française et Étrangèré; le reste sera imprimé dans la seconde partie de ce volume. En tracant cette histoire de In pensée humäine, M. Fhantx a fait une œuvre rationnelle : ce n'est point, en offet , par des idées systénratiques , admises à priori , qée la philosophie devient une scienee; c'est en recueillant-les faits moraux, les groupant, les comparant avec sagacité, que l'on peut espérer de découvrir tes lois du ronde intellectuel, comme on à trouvé celles du monde physique. Cet esprit d'analyse caratterise la philosophie positive.
Nous ne devons pas oublier de mentioiher ici be
xrx livre publié à Nancy et intitalé : Theorie de l’Ame, ou classement complet dei fiat de Ueeprit, par M. Docraun.. Dans cet ouvitgé, Fütiteur renronte à Dieu pur l'étude dé l'âme del’hotinne. La Commissten chargée db l'examiner ÿ atrouvé und série de vues profendes, ransquables wu-. vent par leur Jueme et toulouse ber ioar nouveauté
” Js PARTIE.
Seiences agricoles et philanthropiques, Religion, Boauz-Artı, Arts industriels, Acies de la Société Royale.
Sétktoss aékicoiss.—Purtuileé aombreux agronomes de hotre provinve, lances plus riches de la France , figura en-prémiéte ligne M, Marineu bs Downisés. Le huitième et dernier volume dies Armeissagrisoles dé Roville e paru de: peislongtsips. M. vz Doimasıe vient de compléter cette
pubdication par un Supphent,oùileipaiele compte rendu des-ohétations de son établissement ; plusieurs additions hapürtantes, tellus qae le gitide des pitepridieires des troupeaux de bôtes'4 line, des expériaaces ticemtes sar la maöhine à baître, des considérations wir la culture du houblon , sut ku carie du fremeat, sur la multiplioatof des poinines de terre par leur semebnre; enfin, uns ebrrèspondauve stientifique variée éntre lo Direeteur de l'Institut agtitvele: et bes élèves qui ed sont sortis. M, pg DommasLe a ttiod fait hommhge à l'Académie de Nou: celles danstddrations retatioss à l'Enpétbur Tb Supreindigine. - Organe de-la Société centrale d’Agrisidture do Nancy,
M.Sovea-WiLiemsr, Secrétaire-Archivisteet trésorier des deux Sociétés, a rendu compte des travaux agronomiques de cette année, dans un long Precis,extrait du Bon Cultivateur qu'il rédige. Les amis de la science doivent remercier M. Sovaa-Wizızuer des coins multipliés auxquels il se voue : ces' travaux pénibles, dent les résultats sont si précieux , lui assurent leur reconnaissance.
SCIENCES PHILANTHOPIQUES.. — M, Prnoux , Directeur de l'Institut des sourds-muets de Nancy , a offert à l’Académie 1° un nouveau volume, qu'il vient de publier, de la Bibliothèque élémentaire des soùrds-muets, le Catechisme historique disposé à leur usage ; 2° un Tableau sy- . moptique des tléments matéries de la phonologie (parole artilieielle) et de la labiolégie (lecture sur les lèvres). à . l'usage des sourds et demi-sourda dp naissance ou par accident ; 3°une Lettre au Ministre de l'Intérieur, offrant la situation actuelle de l'Institut de Nancy ; 4° le Discours ét le Programme des prix pour cette année. À ces œuvres, dune utilité immédiate , l’auteur a joint celle de M. Richardin, dive, puis professeur dans. l'éjablisament : cet intéressant ouvrage d'un. sourd-mupt 009siste en un Choix de sentences morales ct religieuses, Eds à ses frères d'isfortane. Faisons des van. pour GRP le Gouvernement favorise de plus en plus l'Institut de wf. Poux; et nous, Messieurs, par nof£e concours, méritons de partager l'estime dont il est entouré. ; \
Rericton. — Le chancelier d Aguesseau, .dans ses. ins-\ tructions à son fils, lui recommande d'extraire des-livres \
XXT
sacrés les maximes qui concernent la vie civile et chrétienne : vous trouverez, dit-il, dans ce travail autant d'avantage à le faire qu’à l'avoir fait. M. le comte Charles pu CosrLosquer A rempli cette tâche indiquée par d’Aguesseau, en publiant un livre intitulé Vade-mecum du chrétien. |
ARTS. _L' Exposition des beaux-arts de1837,réunissant les productions de deux centres voisins, Nancy et Metz , a fait voir combien notre pays est riche en talents. La fréquentation des salles, où se sont trouvés étalés les efforts de la peinture et de la sculpture , a familiarisé parmi nous les noms de nos divers artistes, et le public a pu discerner le mérite de chacan. En nous restreignant à ce qui concerne exclusivement les membres de l'Académie, nous citerons, parmi les ouvrages de M. Paur Lauxexr, la 1site du Roi al’ Institut des Sourds- Muets, deux grands Paysages de la vallée de Schirmeck composés. après l'exposition, un Tableau de famille représentant plusieurs convives au dessert ; nous mentionnerons aussi les beaux Portraits et Le Christ au jardin des Olives, de M. Preans, notre nouveau collégue , auquel nous devons des observations intéres: santes sur son art. '
Cette année, c'est seulement aux mannfacturiées fabricants et ouvriers de tous genres que s'adresse notre: appel : le Conseil Général du département de la Meartlie a décidé qu’une Exposition industrielle aurait lieu en mai 1838, de maniere à précéder d’une année celle de Paris.
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Cette Exposition sera faite aux frais du département, sous la direction de l’Académie, qui l'a provoquée. Deux médailles d’er de 50 fr. , deux médailles d'argent de 35 fr., et dix médailles de bronze de § fr., seront données aux exposants qu'un jury spécial aura jugés les plus dignes. Les divers objets seront adressés, francs de port, au président de la Société Royale , à l'Université. CoRRESPONDANCS sCADÉMIQUE — Les relations que nous avons entrotenues avec les autres Sociétés savantes du Royaume ont été fort nombreuses : nous citerons parmi es envois le Compte rendu des travaux de la Société phidotechnique, par M. le baron pz LADOUCRTTE, membre de la chambre des Députés, notre compatriote et notre correspondant, et les Annales de l'Académie de Caen, adressées par M. Lam. A ces envois se joignent les travaux de diverses Commissions chargées d’en rendre compte. Ces examens ont donné lieu à des rapports qui figurent dans les archives de la Société et complètent ainsi son histoire Concats SCIENTIFIQUB DE METZ. — Dans cette solennité scientifique, l’Académie de Metz a témoigné à celle de Nancy une gracieuse confraternité, non-seulement par des allocutions respirant une urbanité cordiale, mais encore par des honneurs décernés aux membres de sa députation. M. px Vırienzuvz-Tauns a été élu Président du Congrès, M. Baaconnor, Président de la section des sciences médicales, M. GUERRIER DE Dumast, Président de la section des belles-lettres, M.
XXHIT ps Hatpat, Vice-Président de la section des sciences physiques. Le cinquième Congrès scientifique de France, ouvert à Metz le 5 septembre, s’est terminé le 16 par un Discours de olöture, dans lequel M. px VILLENEDVE. a fait sentir l'importance de ces sortes de réunions, et par une jolie pièce de vers intitulée Les adieux, composée par M. de S'.-Vincent, morceau où l’on retrouve ces expressions pleines de sympathie dont nous avons parlé. En un mot, l’Académie de Metz considère celle de Nancy comme une sœur : elle propose que les deux Sociétés se rapprochent davantage, se réunissent même périodiquement dans des séances communes. Faisons tous des vœux pour que, dans un nouveau congrès, nous puissions à notre tour faire un pareil accueil à nos bons voisins. Le sixième Congrès se réunira dans la 1° quinzaine de septembre 1838 , à Clermont-Ferrand.
Réceprions. — Après avoir passé en revue les travaux . de l'Académie, si nous jetons un regard sur le cercle de ses membres, nous trouvons que la mort nous a enlevé un de nos confrères, M. Evmsns , mécanicien habile.
De nouvelles acquisitions ont eu lieu ; trois membres titulaires ont été admis dans le sein de la Société : M. CaoLgr, avocat à la Cour Royale, Secrétaire de la commission des salles d’asyle, Directeur de la Revue de Lorraine, ouvrage patriotique ; M. Pixaez , connu par ses ouvrages en peinture ; M. Romasacuer, Professeur d'histoire au Séminaire de Nancy, qui travaille en ce moment à une histoire universelle de l'Église.
L'Académie a perdu, parmi ses Associés nationaux, un compatriote, M. SAULNIER, Préfet du Loiret ; M. le Baron DESGENETTES , Inspecteur général du service de santé, et M. Coanizs Botta, poète, et historien célèbre.
Ont été admis, dans la même classe, M. Maxrin- S'.-Ansz, Docteur en médecine de la faculté de Paris, membre de plusieurs Sociétés savantes, auteur d’un mé- Moire, déjà cité, sur la circulation du sang chez le fetus de l’homme, et M. Bouccés, membre des Académies de Lyon, Turin et Dijon , auteur de la vie de Démosthéne et de plusieurs autres ouvrages.
Une nouvelle décision de l’Académie doit être mentionnée : le nombre des membres titulaires est désormais fixé à trente ; en sorte que, ce chiffre ane fois atteint, personne ne pourra plus être admis comme membre titulaire qu'à la mort de l’un de nous.
CONCLUSION
Nous voici arrivés, Messieurs, au terme de notrecourse. Nous nous sommes imposé un double devoir, celui d'être concis sansrien omettre d'essentiel. Nous avons aussi cherché à éviter de ressembler à ces Académiciens trop complaisants, qui voient leurs ouvrages et ceux de leurs très-doctes ettrös-judicieux collègues à travers une loupe, tandis que ces mêmes ouvrages regardés à la vue simple se réduisent souvent à peu de chose. Des œuvres imprimées, des manuscrits jetés çà et lA, déposés à des époques successives, voilà ce qui s’est présenté d'abord.
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Ces matériaux, maintenant coordonnés, doivent, si j'ai atteint mon but, vous offrir un ensemble qui ressortira encore mieux dans le volume des Mémoires de l’Academie auquel ce Précis peut servir de préface ; car dans | notre compte rendu, pour éviter de doubles emplois, nous avons abrégé l'analyse des mémoires qui figureront imprimés à la suite. Tel est le résultat que se proposent les Sociétés savantes, de réunir en un faisceau ces matières qui se dissiperaient bientôt : chacun apporte ses idées , et reçoit en échange celles de tous. Il résulte de notre résumé que, cette année, les travaux de l’Académie ont égalé en nombre et en mérite ceux des années précédentes. | u
PAR M. PIERRE
Messrevrs,
+ Récemment admis par vous à faire partie de I’ Académie de Stanislas, j'ai vivement senti tout le prix de cet honneur et de votre suffrage si bienveillant. Permettez qu'aujourd'hui, par mes remerciements, je vous témoigne toute ma reconnaissance, et que, pour répondre à vos intentions et remplir le devoir d'usage, je vous entretienne quelques instants d’un sujet pris parmi ceux auxquels la nature de mes études, plutôt artistiques que littéraires, m’ordonnait de me restreindre: sujet cependant d’une importance assez grande pour n'avoir pu être qu’efileure dans ce faible essai.
Toute votre indulgence m'est nécessaire, Messieurs; veuillez, je vous prie, ne pas me la refuser.
Les beaux-arts sont assez généralement répandus et goûtés aujourd'hui ; chacun en parle, s’y intéresse, les aime ou les admire, et souvent témoigne une prédilec-
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tion toute particulière pour lun d'eux, sans pouvoir refuser son estime aux autres. Cet effet d'attraction, que produisent les arts sur tout homme bien organisé et par conséquent capable de sentir le beau , vient de ce même principe du beau, qui leur sert de base et leur est commun à tous; car, s ils captivent les sens, Jes ravissent et sen emparent, c’est par la beauté extérieure et sensible , qui dispose l'âme à apprécier des qualités d’un autre ordre. Je veux parler ici de la beauté morale ou intellectuelle , ou tout au moins. de la convenance, dans _ les sujets qui ne permettent pas davantage. Ces deux ordres de beautés sont indispensables à toute œuvre d'art complète et digne de ce nom, et c'est leur union qui doit servir de règle à tous nos jugements sur les arts, comme elle doit être la source du plaisir qu'ils nous procurent. Mais si l’on ne conteste pas aux beaux-arts le charme et l'attrait puissant qu'ils offrent dans leurs productions si variées, on ne leur accorde gas non plus toute l'importance qu'ils méritent. Cela vient de ce que, pour la grande majorité des hommes qui s’y intéressent et sen eccupent , le but et la mission des arts n’est rien moins que connu ; qu'il n’est même pas.soupconné par tant de prétendus connaisseurs, et, chose plus grave, par beaucoup d'artistes, lesquels ne voient dans leur art que la partie matérielle, ou qu’un certain charme extérieur propre à récréer les sens. Pour m'en tenir à la peinture, à laquelle j’appliquerai plus particulièrement les courtes observations qui vont suivre, combien d erreurs sur le
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vrai but de l’art, de directions fausses données au talent, de manières affectées et de maximes opposées au bon goût , se répandent et se propagent, par l'influence réciproque du public sur les artistes et de ceux-ci sur le publie! Mais la cause la plus directe de ce désordre est toujours le manque d'indépendance, de vraie philosophie ou de solide théorie chez beaucoup de peintres , qui, s'ils étaient bien pénétrés de l'utilité et de la noblesse de leur vocation, sentiraient la nécessité de résister à l'entrainement général, lorsque le goût public tend à se dégrader , et briseraient plutôt leurs pinceaux que de les employer comme le firent, par exemple, tant de peintres du siècle dernier.
Si l’on réfléchit à la manière dont la peinture est considérée en général, on reconnaitra facilement que les idées les plus répandues, relativement à ce qu'elle doit être, sont souvent bien défectueuses, même parmi ceux qui la pratiquent. Ainggybeaucoup de peintres ne recherchent dans leurs tableaux que ce qui est relatif à l'effet optique, comme exacte représentation, et croient avoir atteint le but suprême , lorsqu'ils ont imité , jusqu’à Tillusion, la nature, souvent mal choisie, qui leur a servi de modèle, et dont la représentation, toute vraie qu'elle peut être, n’eveille chez les spectateurs qu’une stérile admiration pour l’adroit praticien, mais ne peut faire germer aucune pensée noble et utile. Ne serait-ce pas le lieu de demander à quoi sert à la société un art qui se borne à amuser les hommes et à flatter une vaine curiosité ? Je
sais qu’il est des cas où l’imitation la plus exacte, et mème la plus servile, est nécessaire; mais ici je n'ai pas en vue toutes les applications que l’on peut faire des moyens de la peinture; je la prends seulement en général et dans ses rapports les plus élevés.
D'autres, mieux inspirés, s’attachent avec ardeur à l'étude du beau: c'est leur pensée dominante et l'objet de tous leurs soins ; ils en étudient les principes , en consultent les modèles, et pensent que l’œuvre qui réunit le plus de beautés physiques est et doit être la plus parfaite. Sans doute, le spectacle harmonieusement combiné des lignes, des formes et des couleurs, que nous offre une belle peinture, sera toujours utile, puisqu'il contribuera à faire aimer le beau et à favoriser le développement du goût. Mais il faut aussi un aliment pour l'âme dans un spectacle qui doit l’intéresser. A quoi ces artistes appliqueront-ils leur science? Quel parti vont-ils tirer des trésors qui sont entre leurs mains ? Hélas ! faute d’une idée bien raisonnée de leur mission, toutes ces belles connaissances vont servir à des sujets dénués d'intérêt, à de fades allégories tirées du paganisme, ou à d’insipides productions dont on ne comprend pas la pensée.
Il en est encore pour qui la couleur, et ses savantes combinaisons, semblent ce qu'il y a de plus beau dans l'art. Qu'importe le sujet ? force lui est de se plier aux exigences chromatiques de leur organe , et ce sujet n’est même souvent choisi que parce qu’il peut servir à développer des effets de coloris; car, pour eux, toute la
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peinture git dans ce seul moyen, d'une grande force sans doute, mais qui doit être subordonné à d’autres plus puissants, surtout dans les sujets d’un ordre trèsélevé. . |
On en voit aussi, qui, comprenant bien la partie intellectuelle de leur art, persuadés de son importance morale, et animés du louable désir d’être utiles, cheisissent avec soin leurs sujets, et cherchent toujours à en faire ressortir la partie la plus relevée ; mais qui, se laissant entraîner par leurs bonnes intentions, négligent et vont même jusqu’à mépriser les moyens d'exécution, de crainte de se laisser distraire par la du but qu'ils se proposent : talents malheureusement incomplets , à qui il n'a manqué qu’une première instruction artistique solide et sévère, et qui, faute de cela, restent constamment au-dessous de leurs sujets ; car leurs ouvrages, privés de forme extérieure, sont peu compris, et ne portent pas les fruits qu'on avast droit d'en attendre. Ceux-ci ont cherché le but, mais en négligeant les moyens de l’atteindre,
Mais que dise de veux qui, non-seulement dans le choix de leurs sujets, mais encore dans leer manière de les rendre, loin de s'attacher à produire des œuvres belles et convenables, semblent donner la préférence à tout ce qui peut afiseter désagréahlement la vue ct l'esprit, et n'ont à vous montrer à tout propos que des figures exagérées , des formes et des mouvements violentés, et toutes ces choses laides , hideuses même ,
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par lesquelles ils prétendent animer leurs rebutantes peintures ?
Je ne pousserai pas plus Win l'examen des nombreuses erreurs dans lesquelles sont tombés un grand nombre de peintres, relativement à la direction qu'ils ont donnée à leur talent , et de l’inutilité (pour ne pas dire plus) de leurs œuvres , par suite de cette fausse direction. Et quand an songe qu'il n'est pas une de cos aberrations qui n’ait trouvé une foule d’admirateurs et de prôneurs, n’a-t-on pas lieu de s’afiliger de la divergence d'opinions au milieu de laquelle nous vivons depuis trois sideles, et du peu de fixité dans la théerse et dans les idées sur le but des arts? Cependant la mission des beaux-arts est d’une bien grande portée ; leur influence , si faneste lorsqu'ils sont dirigés par de mauvaises doctrines , pent être immense pour ie bien, lorsque, animés d'une haute et vivifiante pensée , ils marchent tous avec ensemble vers un même but. Le plus bel exemple que nous offrent les temps modernes de cette complète wwit6 de vues, est la magnifique période pendant laquelle l'art chrétien , prenant son essor au xui° sidelp, grandit ensuite et séleva pendant les xıy“ et xv° à son plus haut point de splendeur, La peintare , à ceté» épeqne, marcha complétement diaceord , ainsi que ia sesipimre , la musique et la poésie, avec les sentiments et les pensées du peuple; et comme ces pensées et ons spatiments étaient d'un ordre trés-dlevé , l'art fat lui-même plus digne, plus touchant et plus poétique que jamais, malgre les nombreux
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perfectionnements matériels dent il s'enrichit depuis, perfectionnements incapables de compenser l'absence du sentiment profond qui régne,d'une manière si frappante, dans les œuvres de ces heureux temps. En effet, l’art, s'il veut tendre à la plus haute beauté, doit puiser ses inspirations dans les sujets qui en sont le plus susceptables; et quels sujets, sous ce rapport, pourraient être comparés à ceux des tableaux religieux , que les peintres de ces siècles de. foi reproduisaient avec tant d’amour, et avee un désir si grand de contribuer par là à l'édification de leurs frères et au perfectionnement des mœurs ? a L'artiste ( dit un écrivain moderne en par- » lant de l’art au xiv° siècle), l'artiste, qui avait la eons- » cience de sa haute vocation , se regardait comme l’auxi- » liaire du prédicateur ; et, dans la lutte continuelle que » l'homme a à soutenir contre ses mauvais penchants , il » prenait toujours le parti de la vertu,»
Pendant les trois siècles dont nous parlons, on voit l'Italie se peupler d’une multitude de peintures, qui, quoique inférieures sous quelques rapports matériels aux beaux temps de l'antiquité , leur étaient cependant supérieures sous beaucoup d’autres, et éminemment appropriées aux besoins de leur sièele et à leur destination ; c’est-à-dire, des œuvres de foi , où la dignité simple des personnages , les types souvent admirables des têtes, et leur expression si belle et si convenable, ravissaient le peuple auquel elles étaient offertes, et souvent excitaient le plus vif enthousiasme,
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L'art, se maintenant dans sa dignité, s enrichit néanmoins d’un grand nombre d’éléments nouveaux. Chacun ajoutant, mais avec une sage réserve, au trésor acquis d’inspirations et de perfeetionnements , ce que son génie lui suggéreit , le xrv* et le-xv° siècle marchérent dans une voie de progrès. Aussi ee dernier vit-il naître et grandir cette foule de talents supérieurs, qui portérent si haut la peinture et la scalpture chrétiennes. Mais, à côté de la masse imposante d'artistes restés fidèles aux anciennes traditions ; s’introduisirent., surtout à Florence, des éléments de désorganisation que rien ne put arrêter. Nous signalerons comme tels la substitution de portraits, souvent bien prosaiques, aux anciens types consacrés pour les principaux personnages des compositions religieuses, abus qui souvent fut porté jusqu'à l'indécence.
Et comme neus-considerons surtout ici l'utilité et le fruit que peuvent porter les œuvres d'art (sans discuter le mérite respectif des peintres), nous pouvons regarder comme décadence, du moins morale, la tendance des arts à la fin du xv° sièele vers les sujets offerts par le paganisme , qui prit alors une si grande extension. For. mée sous l'influence des Médicis, une école, païenne par ses études et par ses goûts, et qui commençait à devenir populaire, voulut encore continuer à traiter des sujets religieux, en même temps que les sujets, bien differents, qui lui étaient demandés par ses patrons. L'incompatibilité de ces deux ordres d'idées produisit un art mixte et sans earactére, où souvent une scène chrétienne
semble représentée par des personnages païens. C'est alors qu'on crut surpasser de beaucoup, par l’enflure des formes , la violence et la variété des mouvements, cette naïveté et cette pureté des anciens maîtres : qualités que Raphaël cependant, au commencement da xvi° siècle, sut bien allier au développement légitime de la beauté et de la grâce, pendant la première moitié de sa carrière artistique, lorsqu'il n’avait pas encore abandonné les traditions des anciens et du Pérugin son maitre. Cette première époque de sa vie est évidemment différente de la seconde , et nous en préférens les productions comme peinture chrétienne, malgré l'accroissement descience et de force que prit son talent pendant les dix dernières années de sa vie.
Mais, bientôt après, la defeetion devenant générale , les arts perdirent tout leur ensemble, et ne furent plus, sauf quelques exceptions, que l'expression individuelle
des fantaisies des artistes, ou des soi-disant protecteurs
si répandus alors. Parmi les premiers, ceux dont la conscience ne se permit pas de céder à cette influence, tels que Lorenzo di Credi, Fra Bartolommeo, Luca della Robbia et autres, furent impuissants dans leurs tentatives pour rendre à la peinture sa direction première, tant la corruption. était devenue générale.
Ainsi, le même esprit de renversement, les mêmes idées de désurdre et de licence, s'étendant et se propageant avec une effrayante rapidité, secondées par les malheureuses doetrines qui se répandirent alors,
XXXY finirent par briser à la fois l'unité religieuse , l'unité artistique , et par ébranler toute la société ; arrachant à l'Église tout le nord de l’Europe, et livrant d'autres parties aux divisions intérieures, toujours si déplorables. Alors les arts, devenus complices des vices de l'époque, en porterent la peine, et tombèrent dans un avilissement dont les tristes preuves se rencontrent dans une multitude d'ouvrages, témoins irrécusables de la marche descendante du sentiment moral, aux temps dont nous parlons.
Depuis lors, il n’y eut plus de direction unique dans la pratique des arts; il y eut seulement, à différents intervalles et en divers lieux, des tendances, quelquefois assez prononcées , en faveur d'idées, de-dectrines ou de sujets plus eu moins heureux.
De nos jours enfin, où ce chaos n'est pas encore débrouïllé, sa complication laisse à peine entrevoir une issue par laquelle la vérité puisse 's6 faire jour. Nous sigualerons cependant quelques symptômes favorables , dans l'apparition de tableaux plus sages, .plas dignes, principalement ‘dans les sujets historiques ; et si le naturalisme est encore et surtout exploité, du moins l'est-il souvent par son beau côté. Quant aux tableaux religieux, il en est aussi de plus convenables; mais c'est encore le bien petit nambre.
En Allemagne, la. disposition plas sériense et plus religieuse des esprits dohme: taissance à des œuvres plus graves et plus profondes ; mais, #il est une école
qui ait des germes de vie, et dont on puisse espérer quelque bien durable, c'est celle de Munich. La, on retrouve , avec un vrai bonheur , de ces péintures pleines de sentiment et d'inspiration. Les noms de Cornelius et d’Overbeck sont en vénération parmi les amis de Fart chrétien ; et leurs compositions , déjà reproduites par le crayon ou le burin , se répandant au milieu de nous, et joignant leur effet à celui des études que plusieurs esprits élevés ont nouvellement dirigées vers les merveilles si longtemps négligées des siècles de foi, ne produirontelles pas enfin quelques fruits? Ne cherchera-t-on pas, à l'exemple de tant d'anciens maîtres, à parler à l’âme plutôt qu'à éblouir les yeux ?
Quelle heureuse révolution , si cet art noble et touchant venait à s implanter dans notre belle France , non comme un caprice de la mode, on comme une velléité sans consistance ; mais comme le signe certain, et l'expression spontanée d'un retour vers des sentiments vraiment religieux , lesquels, à la suite d'études consciencieuses et sévères, se manifestent déjà chez un certain nombre d'hommes supérieurs , dont les travaux profonds, publiés avec tant de zèle, contribueront, il faut l’esperer, à cet heureux mouvement des idées !
Alors seulement les beaux-arts reprendront l'attitude digne qui leur convient ; ils ne seront plus traités comme simples arts de luxe et d'agrément, ainsi que tant d’esprits superficiels affectent de les nommer. Alors seulement ils s’affranchiront des caprices extravagants de tant
d’ignorants qui les poussent dans de fausses routes ; et ceux qui les pratiquent, s'étant rapprochés de la source de toute inspiration, étant devenus eux-mêmes ce qu'ils doivent être , auront senti combien l’art est noble dans les. différentes parties de son domaine, mais surtout lorsqu'il a pour but la manifestation des plus hautes et des plus belles vérités.
LA SCIENCE AVEC LA FOI
DISCOURS Da AÉGRPELON,
PAR M. LABBE BOHBBACHER.
MEssıEURS,
Admis par vos suffrages à l'honneur de siéger parmi les membres de l'Académie de Stanislas, le premier besoin de mon cœur est de vous témoigner ma profonde gratitude. Ces suffrages m'ont touché d'autant plus, qu'ils sont le pur effet de votre bienveillance ; et cette bienveillance m'est d'autant plus chère, qu'elle me vient de compatriotes. Elle remplit d'ailleurs un de mes vœux les plus ardents : depnis longtemps je souhaitais trouver une réunion d'hommes, profondément versés dans les différentes branches des sciences humaines , et joignant aux lumières de l'esprit la bonté du cœur , devant qui je pusse exposer avec confiance le résultat de mes études sur l’histoire et la philosophie, afin de m’assurer si j'ai rencontré bien ou mal. Cette réunion d’ hommes éclairés et bienveillants , je l'ai cherchée jusque chez l'étranger : vos honorables suffrages me la font trouver parmi vous et en vous.
Aussi, Messieurs, y répondrai-je ; dès aujourd'hui, par une confiance sans réserve, en vous exposant, tels que je les congois, les rapports actuels des sciences humaines avec la foi chrétienne : rapports dont quelques-uns ne sont peut-être pas encore tout à fait incontestables, attendu que la science commence seulement à les entrevoir; mais vous les exposer, m'a semblé un des moyens les plus efficaces pour éclaircir bientôt ce qui est encore douteux , et servir tout ensemble et la science et la foi.
. D'abord, quant à la science spéciale des faits, autrement l’histoire , il ya comme trois sortes de monuments: la Bible, ou le livre par excellence ; la terre, sur laquelle nous marchons, et dent on commence à étudier les antiquités ; l'humanité elle-même, avec ses annales et ses traditions nationales. La Bible, l'ensemble de l’ancien et du nouveau testament, est non-seulement une histoire écrite, mais une histoire vivante.et parlante, et dans ‘les restes du peuple juif, et dans l'humanité chrétienne , portion la plus intelligente dé l'hubanité entière. La terre est.un livte d'histoire, dont, pendant bien des siècles, on s’est contenté d'admirer la couverture ; ce n’est que depuis peu qu'on s’est avisé de l'ouvrir et d’en.déchiffrer quelques feuillets : c'est l'objet de la géologie, qu'on peut définir la science des antiquités de la terre. Enfin, les nations pour ainsi dire profanes présentent une immense collection de monuments historiques et philosophiques, de biographies et de-traditions nationales , d'inscriptions,
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de fragments : collection qui s’augmente encore de nos jours par les découvertes sur l'Égypte et sur l’Inde. Or, voici maintenant la question : l'étude comparée de ces divers monuments, ainsi que des antiquités de la terre, jusqu’à quel point est-elle d'accord avec la science de la foi ou de la révélation ?
La chronologie de la Bible nous donne, d’ l'après Ja version des Septante, de cing à six mille ans depuis la création du monde jusqu’à l’avénement du Christ ; d’après l'hébreu et le latin, elle ne donne qu'environ quatre mille ans. Des géologues ont pensé que même six mille ans ne leur suffisaient point pour expliquer la formation de certaines pierres, la stratificaGon de certaines couches du globe, la pétrification et le gisement de certains animaux énormes, dont les analogues n'existent plus , et dont l'existence même leur paraît incompatible avec celle de l'homme. Les uns craignaient , les autres triomphaient de se voir en opposition avec la Bible. On se trompait de part et d’autre. La Bible nous donne la
‘chronologie de l’homme, et non pas la chronologie des bétes, des plantes ni des pierres ; ce qui est antérieur à l’homme .n’y.entre pas. De plus, les six jours de la création peuvent étre regardés comme six époques plus ou moins longues. Enfin, les premières paroles dela Genèse, Dans le principe, Dieu créa le ciel et la terre; et la terre était informe et vide, et les ténèbres étaient sur la face de l'abime , et le souffle de Dieu planatt sur les eaux ; ces paroles indiquent un intervalle de temps antérieur à l'œuvre des
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six jours: intervalle indéfini entre la création primitive de la matière et sa transformation suceessive en monde actuel. Ces réflexions sont de plusieurs Pères de l'Église (1). En somme , la science des antiquités terrestres a lu, dans les premières couches du globe qu'elle a déchiffrées, ce que nous lisons dans les premiers versets de la Genèse : 1° que les éléments étaient d’abord dans un état de fusion et de confusion ; 2° que ceséléments ont été séparés ; que les êtres inorganiques et organiques ont été ‘ formés dans un ordre successif, tel que la Genèse l'indique. Maintenant, si cette même science, pour expliquer d'autres phénomènes , a besoin de plus de temps
que ne lui en présente la chronologie humaine, qu'elle prenne tout ce qu'il Jui en faut dans les temps anté-
rieurs & la création de l’iomme.
Quant ä la chronologie de l’homme même, des savants ont donné quelquefois dans un excès contraire, en la trouvant trop longue. Ainsi, il y a quinze à vingt ans, un célèbre géographe, Malte-Brun, soutenait que les années des patriarches étaient de simples trimestres , ow plutôt des années d’une lunaison,, et il témoignait une sorte de pitié pour le chrétien vulgaire, qui croit que les années des patriarches étaient des années. Quelqu'un se permit. alors de lui faire observer que, si ces années n'étaient que des lunaisons , il s’ensuivrait des choses fort singu- Yiéres. Par exemple, certains patriarches, qui, dans le
(1) S. Justia, S. Basile, S. Grégoire de Nasiauze, S. Césaire, Origene (Voir le 5° discours de Wiseman).
texte hébreu , sont dits avoir engendré à l’âge de soixante-cinq, de trente-quatre, de trente, de vingt-neufans, auraient eu des enfants à l'âge de cinq ans cinq mois, de deux ans dix mois ; et même de deux ans cing mois. Et comme, à une époque où l'on convient que les années des Hébreux étaient semblables aux nôtres, la mère des Machabées rappelle au plus jeune de ses fils qu'elle avait allaité pendant trois ans, il faudra conclure que ces graves personnages, tels que nous aimons à nous représenter les patriarches, avaient des fils et des filles lorsqu’ euxmémes étaient 4 peine sevrés. Ce n’est pas tout: Adam, qui, suivant le texte original, engendra Seth à cent trente ans, l'aura engendré à dix ans dix mois. Mais avant la
naissance de Seth, Cain avait tué Abel. Quand il commit
ce meurtre, il faut supposer à Cain au moins vingt ou trente ans. Il sera donc né vingt ou trente ans avant Seth; par conséquent, une dixaine d'années avant son père.
_ Ce qu’il y eut encorede singulier dans Malte-Brun, c'est qu'il citait, à l’appui de sa chronologie raccourcie, deux savants justement célèbres, Bochart et Michaëlis. Et ces mêmes savants reconnaissent, avec tout le monde, queles années des patriarches étaient ce que tout le monde appelle des années (1). Au reste, les traditions de tous les peuples sont d'accord avec Moise sur la longue vie des premiers hommes.
Ces réflexions nous amènent naturellement au déluge
(1) Bochart , en son Phaleg ; Michaëlis , en sa traduction allewande de la Bible.
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de Noé. Ce que la Bible nous en dit, se retrouve pareillement dans les traditions de tous les peuples, et souvent avec des détails qui se rapportent évidemment à une seule et même catastrophe. Ainsi, le président de l'Académie de Calcutta, William Jones, a trouvé dans l’histoire de Satyavrata, le Noé de l'Inde, jusqu'aux trois fils du Noé de la Bible : Serma , Charma et Yapeti, noms à peine altérés de Sem, Cham et Japhet; et, de plus, la circonstance particulière de la malédiction paternelle sur le second (1). M. de Humboldt a retrouvé en Amé~ rique, dans les peintures hiéreglyphiques de Coxcox, le Noé des Américains, jusqu’à ‚la colombe portant dans son bec un rameau vert; seulement, la colombe a été transformée en colibri (2). Non-seulement les eirconstan ees principales sont les mêmes partout , et désignent partout un seul et même événement principal: il n'y a pas jusqu'aux époques, si différentes qu'elles paraissent d’abord, qui ne s'accordent avec les divers textes de la Bible. Suivant le texte grec et le samaritain , le déluge de Noé aurait eu lieu environ 3100 avant J.-C.; or, d'après le calcul d'un très-savant orientaliste, Jules Klaproth(3), le déluge indien de Satyavrata ou Menou, remonterait - à 3101, le délage chinois de Koungkoung à 3082. Quant au déluge grec d'Ogygès, le plus savant des Romains, Varron le plaçait en 2376 avant J.-C. : cequis’accorde,
(1) W. Jones, Asiatic researches, t. 3, p. 262. (2) Humboldt, Vues des Cordilières, t. 2, p. 168, (3) Asia polyglotta.
à vingt-sept ans prés, avec le texte hébreu, qui place le déluge de Noé en 2349. Tout le monde conviendra que, pour une antiquité aussi reculée, on me pouvait espérer plus d'accord.
Ce n’est pas tout. Non-seulement la Providence a voulu que cet événement, avec sa date, fût inscrit dans la loi de Moïse et dans les traditions des peuples : elle a voulu encore qu’il fit pétrifié dans le sein de la terre, et la date écrite à sa surface. C'est à la géologie que nous devons cette découverte. Ecoutons-en le résultat dans ces paroles de Cuvier : « Je pense donc avec MM. Deluc et Dolomieu, que, s’il y a quelque chose de constaté en géologie, c'est que la surface de notre globe a été victime d'une grande et subite révolution, dont la date ne peut remonter beaucoup au delà de cing à six mille ans (1). » Mais qui donc a pu en inscrire la date sur le globe? Les pluies et la mer. Les pluies emmènent du haut des montagnes et des collines plus on moins de terre, qu'elles déposent au fond des fleuves, et à leur embouchure dans la mer. On a calculé de combien, dans tel nombre d'années, ces dépôts exhaussent le lit des fleuves, et prolongent la terre dans la mer. Et comme on peut découvrir à quel endroit ont commencé ces dépôts, on trouve par là même 4 quelle époque ils ont commencé. On a fait le même calcul sur les dunes ou monticules de sable , que la mer rejette de son fond sur
(1) Disc. sur les rérolutions de la surface du globe.
certaines côtes basses. Partout où l’industrie de l’homme n’a pas su les fixer , ces dunes avancent danses terres, aussi irrésistiblement que les alluvions des fleuves avancent dans la mer. Or cet almanach perpétuel, imprimé sur la terre par la mer et par les pluies, donne, pour son origine ou la fin du déluge, la même date que la Bible et l’histoire des peuples. « C’est , dit Cuvier, un des résultats les mieux prouvés et les moins attendus de la saine géologie: résultat d'autant plus précieux, qu'il lie d’une chaîne non interrompue l'histoire naturelle et l'histoire civile (1). »
Après le déluge , Moïse nous raconte un événement bien étrange : la confusion des langues. Les enfants d’Adam ne formaient tous qu'un peuple, ne parlaient tous qu'une langue, lorsque, arrivés dans la plaine de Sennaar, ils se mirent à bêtir une ville et à élever une tour dont le faite atteignit jusqu’au ciel; et cela pour se faire un nom, et ne pas se disperser sur toute la terre. Mais Dieu confondit leur langage, de manière qu'ils ne s’entendaient plus l'an l’autre ; et il les dispersa ainsi de ce lieu dans toutes les régions ; et la ville fut nommée Babylone ou confusion , parce que Dieu y confondit la langue de toute la terre. Tel est le récit de cet étrange événement. Ce qui n’est pas moins étrange, c’est que M. de Humboldt a retrouvé , parmi les indigènes d’ Amérique, non-seulement la tradition de la tour de Babel, mais des
(4) Ibid.
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tours semblables, qu'ils disent avoir été bâties par des géants après le déluge, et que les Dieux irrités ne permirent pas d'achever. Ajoutez-y une tradition hiéroglyphique, plus singulière encore, ‘des mêmes peuplades: qu'après le déluge , les hommes étaient muets, etqu'une colombe leur distribua des langues du haut d’un arbre, mais des langues si diverses. qu'ils ne pouvaient se compreadre les uns les autres (1). : Be
Une découverte non moins curieuse s’est faite de nos jours, et s'achève en ce moment. L’étade des langues paraissait d’abord conduire à une multitude de langues originelles, tout à fait étrangères les unes aux autres. Mais cette étude , mieux dirigée, découvrit bientôt une parenté incontestable entre un grand nombre. Le sanscrit, le persan, le teutonique, le slavon, le gree, le latin, et finalement le celtique, se sont trouvés de la même famille ; comme , d’un autre côté, l’hébreu, l’arabe et les autres langues sémitiques. Enfin°, tout récemment, l’ögyptien ou le copte est venu se placer comme intermédiaire entre ces deux grandes familles, et montrer qu’elles ont entre elles une mystérieuse affinité. Finalement, les savants ont été amenés à conclure que le langage humain fut d’abord unique ; en second lieu, que la séparation s'est faite par une cause violente. Tel est du moins le sentiment de Klaproth, Frederic de Schlégel, de Humboldt, Niebubr, Abel-Rémusat, Balbi, de l'Académie de Saint-Petersbourg (2), et des
(4) Vues des Cordilières, 1.4, p. 96 et114.
(2) Wiseman, premier et second discours.
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savants linguistes do Paris les Burnouf, les ‚Langlois, et autres.
L'unité. primitive du langage humain, prouvée par l'étude comparée des langues, prouverait à elle seule un autre dogme de la foi chrétienne, l'unité de l'espèce humaine : dogme principal, que S. Paul prôcha devant l’Aréopage, et qui a.puissamment contribué à réveiller dans tous les cœurs les sehtiments d'une fraternité universelle. Les variétés qu'on remarque dans l'espèce humaine, soit pour la couleur de la peau, soit pour la forme de la tête, n’en infirment auôunement l’unité. Les indigènes de l Abyssinie sent complétement. noirs ; cependant il est certain que, par leur origine, ils appartiennent à la famille semitique, et par conséquent à une race blanche : leur langage n’est qu'un dialecte de cette classe, et, excepté la couleur, leur visage est parfaitement européen. Les Portugais, par une résidence de trois cents ans dans Finde, sont devenus aussi‘ noirs que des Caffres. Ainsi d'abord la couleur ne prouve point la diversité de race. Quant aux traits caractéristiques du Nègre proprement dit, la dépression du front et la compression des tempes, cela tient ,.non point à une diversité de race, mais à l’abrutissement moral et intellectuel où le Nègre végète depuis un temps immémorial. Car, maintenant encore , il suffit que les Nègres aient le bonheur de se civiliser sous le rapport religieux et moral, pour que leur front se relève peu à peu, et que, dans trois ou quatre générations, ils prennent plus ou moins les traits
de l’Europeen. Bref, d'après les observations qu'on a faites jusqu’à ce jour, la couleur dépendrait principalement du climat, et les traits plus ou moins nobles, du plus ou moins de civilisation (1).
Chose plaisante! Parmi ceux qui ne veulent pas que tous les hommes aient pu descendre d’un seul couple humain, attendu leurs couleurs et leurs physionomies diverses , il y en a qui veulent pourtant qu'ils aient pu descendre (ou remonter) d’un singe, ou même d'un poisson; parexemple, d'un marsoum, dont la queue s'est fendue par hasard et a formé des pieds (2). Oui, Messieurs, la plus noble origine que sachent donner à l'homme ceux qui nient l'unité du genre humain, c’est de soutenir que l’homme est une tranformation du singe ; du singe, dont le nez, un savant l’a dit (3), s’est allongé par un rhume de cerveau. En sorte que le singe ne serait qu'un homme arriéré, et l’homme un singe du progrès.
Th est dit que ce fat de la plaine de Sennaar, que Dieu dispersa les hommes sur toute la terre. Les traditions des peuples confirment encore ce fait. On sait que les nations de l’occident sont venues de l’orient; celles de l’orient, comme les Chinois , racontent qu'elles sont venues du côté de l'occident : les unes et les autres indiquent le centre de l'Asie comme leur point de départ. Les Américains n’y font point exception, et la plupart
(1) Wiseman, 3° et 4° discours.
(2) De Maillet, Telliamed.
(8) De la Métherie , Considérations sur les êtres organisés, t. 2.
de leurs dialectes, de leurs usages, de leurs traditions, décèlent une émigration de l'Asie centrale.
Mais les plus anciennes de-ces nations , les Chinois, les Hindous, les Égyptiens , s’accordent-elles, pour la chronologie aneienne, avec la Bible? C'est ici que la science a éprouvé les phases les plus étonnantes. Dans un temps, on attribuait à l’histoire-de Chine une antiquite prodigieuse , qu’on disait justifiée par les observations astronomiques... Or, dé nos jours, Cuvier et Klaproth (1), y ayant regardé de près, n’ont trouvé de certitude historique pour la Chine que:vers 750 avant l’öre chrétienne. Quant à l'Inde, il se trouve qu'elle n’a pas même d'histoire, et qu'on n'en sait quelque chose de suivi que vérs le douzième siècle de notre ère. Pour le Thibet, on supposait que la hiérarchie du grand Lama y existait de temps immémorial , et on donnait à conclure que la hiérarchie de l’Église romaine s’en était qu’une copie. Or, de’nos ‘jours, Abel-Remnsat f2) a fait voir, par les añnales du Japon, de la Chine, et par d'autres monuments, que la hiérarchie lamaique du Thibet n'a commencé qu'au treiziéme siècle , vers le temps de Phi- Kppe-le-Bel, et qu’elle n’est qu’une contrefaçon de FÉglise romaine , qui avait alors des missionnaires ehez les Tartares, et un archevêque catholique à Pékin même. Voici qui est encore plus curieux : Voltaire exalte en plu- -
(4) Cuvier, Discours, etc. ; Klaproth, Asia polyglotta. (2) Abel-Rémusat, Mélanges asiatiques, t. 4, p. 429.
sieurs endroits de ses écrits un ancien livre de l'Inde, intitulé Ezour-Védam , composé, dit-il, par le brehme Chamontou, certainement avant les conquéies d’ Alexandre ; Voltaire en dite de longs extraits ; ‘pour faire en: tendre que les Indiens avaient des idées aussi saines que nous sur le religion, .et que le christianisme pourrait bien n'être qu'un emprunt fait à l'Inde. Or, Messieurs, il ny & peut-être pus ningt ans, un sayant Anglais a trouvé dans l'Inde un manuscrit original de l'Esour-Védam ; il a même découvert le nem et le famille du brahme qui en est l'auteur : il s'appelle, non pas précisément Chumontou', mais Robert de. Noblibus, neveu du cardinal Bellermin, et precke parent de pape Marcel I]; il a écrit .cet ouvrage, nen'pas tout à fait avant les conquêtes d'Alexandre, mais ep l'an de grâce 1621. Bref, l'antique. hrahme Chumontou se trouve être un. jésuite italion , presque contemporain de Voltaire (4).
. Chose à pea près pareille est arrivée pour les Zodisques d’Esneh et de Dendérah. Dugyis trouvait au dernier une antiquité de quinze mille ans; c'est principalement sur cette date qu'il a fondé-tout Je. système de son fameux orage. de I’ Origine de tous Jes cultes, qui a fanssé tant de jeunes têtes en France. Or, on sait aujourd'hui, par la lecture des hiérogkyphes, que ces z0diaques de quinze mille ans ne remontent qu'au temps de Tibère et de Néron, et que ce sont des zodiaques, non
(1) Recherch. asiat., t. 44; Wiseman , 14° discours.
pas astronomiques, mais astrologiques (1); et les dévouvertes de Champollion et de Rosellini, bien loin de contredire la Bible , en sont doronuas ma PANNE Somme taire.
- Mais l'étude approfondie des philosophies anciennes et modernes donne-t-elle un résultat pareil ? Messieurs, il y a juste dix ans, le ‚plus illustre représentant de la philosophie contemporaine disait, au commencement de sen cours public à Paris : que toute vérité est contepue dans la religion et dans ses symboles, qu'aucune vérité n'y manque, mais que seulement elles y sont toutes sous un demi-jour mystérieux, et que la philosophie consiste à les découyrir au grand j jour par la réflexion(2). En sorte que, chose assez singulière, la. philesophie ne serait, ni plus ni moins, que la religion méditée. | . N’a-t-on pas annoncé que le nec plus ulträ de la philosophie serait l’ecdectisme? Sans doute, qu’on l’a annoncé ; mais jusqu à présent, nous n'avons vu que cette annonce. Jusqu’à présent (du moins si j'ai bien compris), l'éclectisme est une philosophie à faire, mais qui n’est pas encore faite. A faire, et d’après quelle règle. sire? onn'en sait encore rien. A faire, et par qui? par le premier ou le dernier venu? la question n'est pas décidée. À faire, et pour combien de temps ? chacun pourra-t-il
(4) Champollion, Lettres ‘écrites de l'Égypte; Greppo ; 3 Essai sur les hiéroglyphes ; Cavier, Discours, etc.
. (2) Cours de philosophie par M. V. Cousin : Introdua. à Phi, de la philosophie, legon du 47 avril 4828.
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défaire demain ce qu'il a fait aujourd'hui, et le refaire différemment après demain ? À faire, et sur quel fonds d'idées ? est-ce non-seulement sur les idées du passé et du présent , mais encore sur celles de l'avenir ? Il faudra donc attendre que tout l'avenir soit passé pour examiner toutes les idées possibles , et en faire un choix. Mais alors n’y a-t-il pas lieu de conclure que l'éclectisme est une philosophie qui n’est ni de ce monde ni de l'autre, et que, pour nous en occuper sérieusement, nous ferons bien d’attendre au lendemain de l’éternité?
Ce que l’École éclectique a vainement promis de faire (le discernement de ce qu'il y a de vrai et de faux dans tous les systèmes, d’après une règle certaine et invariable) , nous l'avons vu fait, en Belgique, à l’université de Louvain. La philosophie s’y définit en quelque sorte ellemême : la science de la raison humaine. Pour cela, elle étudiel’homme total et complet ; non dans son corps seul, non dans son esprit seul, non dans son individu seul, non dans la société seule, mais dans le tout ensemble ; car l’homme est & la fois tent cela. Si de plus il est çhrétien , si, par la foi divine, son esprit et son cœur sont élevés à un ordre de choses au-dessus de la nature, la philosophie catholique ne confond pas l’homme et le chrétien ; elle ne meconnaft pas l’homme pour le chrétien, ni le chrétien pour l’homme.
Or, Messieurs, les systèmes de philosophie les plus connus de nos jours pèchent tous contre ce que nous venons de dire. Le Sensualisme ne voit dans l’homme que
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les sens, le corps, l’animal ; l'Idéalisme n’y voit que les idées, l'esprit, sans relation avec l'univers sensible; le Rationalisme n’y voit que la raison de l'individu, sans relation avec celle de ses semblables ; le système exclusif de la raison générale n’y voit que la société, et méconnaît l'individu ; le système exclusif de. la foi divine, professé par un philosophe de Strasbourg , ne voit que le chrétien et méconnait l'homme. Chaque système est faux , en ce qu'il exclut les autres ; tous sont vrais, dès qu'ils viennent à s’ embrasser et à s'unir.
La leçon que la Belgique nous donne pour la philosophie , l'Allemagne protestante nous la fait pour l’histoire du moyen âge. Depuis longtemps il est de mode en France de regarder le moyen âge comme un âge de barbarie , de blâmer l’Église et surtout lesPapes. Or, depuis vingt à trente ans, T Allemagne protestante travaille à venger les Papes de nos préjugés historiques. Le protestant Jean de Muller, dans un écrit intitulé Voyages des Papes , a représenté les Léon , les Innocent, les Grégoire , comme les sauveurs du genre humain, qui, en affermissant la hiérarchie de l'Église, fondérent en même temps la liberté des états. Le protestant Fr. de Schlegel, gendre du philosophe juif Mendelssohn, parle de même dans sa Philosophie de l’histoire. Le protestant Arendta fait une histoire admirative du pape Léon le Grand ; le protestant Voigt en a fait une semblable du pape Grégoire VII ; le protestant Hurter, une pareille du pape Innocent III ; le protestant Ranke, une pareille de la papauté en géné-
ral, en quoi il avait déjà été précédé par le protestant Plank.
Messieurs, tout ce que nous venons de passer en revue, fait pressentir comme une rénovation intellectuelle et morale dans l'univers. Du temps de nos ancêtres, ja- ‚mais la Lorraine nerestait étrangère aux grandes choses. Lorsqu'il fallut, à la tête de l'humanité chrétienne, cette série de grands Pontifes qui excitent aujourd hui l'admiration dans les rangs du protestantisme, la Providence la commença par un Lorrain, Brunon de Dabo , évêque de Toul, et pape sous le nom de Léon IX. Quand l'Europe se leva comme un seul homme, pour défendre sa liberté et sa civilisation contre la barbarie musulmane, le modèle des héros fut un Lorrain, et, pour surpasser Virgile et Homère, le poète chrétien n’a eu qu'à pemdre un duc de Lorraine. Et quand la France se vit sur le point de devenir province anglaise, ce fut une Vierge lorraine qui rendit la France aux Français. Et l’histoire dira peut-être un jour que, quand la même France fut près de devenir la proie de l'anarchie religieuse et politique, ce furent les princes Jorrains qui l'en garantirent, la | conservèrent à la tete des nations chrétiennes, et ménterent ainsi pour eux-mêmes le trône des Césars.
Aujourd'hui, qu'il se prépare dans l'univers une œuvre peut-être plus grande encore, pourquoi les Lorrains n’y mettraient-ils pas Ja main, comme le faisaient leurs pères à toutes les grandes choses? Notre pays offre-t-il pour cela moins d'éléments qu'un autre? Mais est-il pays
qui en offre davantage! Que faut-il donc? Messieurs, au lieu de nous faire les vides échos d’un passé qui n’est plus, soyons les hommes du présent et de l'avenir ; sachons être quelque chose par nous-mêmes. Ayons plus de confiance les uns dans les autres; apprenons à nous connaître réciproquement : cela seul suffira. Que la foi n'ait plus peur de la science; qu'elle aille au-devant, comme nous le voyons ailleurs, dans des pays auxquels nous aurions dû donner l’exemple. Mais aussi, que la science n'ait plus peur de la foi; car il est écrit : Deus scientiarum Dominus est; le Dieu des sciences, c'est VEtornel.
DU PRÉSIDENT
À MM. PIERRE ET ROHRBACHER, RÉCIPIBNDAIRES.
Messreuss,
Fidèle au caractère d’universalité qu’elle a reçu de son auguste Fondateur, et soigneuse , malgré le nombre limité de ses trente fauteuils, d'entretenir dans la capitale des départements lorrains une réunion de lumières aussi encyclopédique que possible, la Société royale académique de Nancy continue à se recruter parmi les hommes instruits et laborieux, quelle que soit leur branche de savoir. Si chaque membre qu’elle perd n’est pas toujours remplacé chez elle par un zélateur de la même science ou du même art, elle n’abandonne, du coupd'œil de sa sollicitude , aucune des connaissances humaines; elle cherche à leur procurer à toutes, soit ensemble, soit tour à tour, une place et des organes dans son sein.
Privée récemment, par la mort de M. Érrenxne, d’un représentant spécial de la section de mécanique, elle avait, dès les premiers mois qui ont suivi sa dernière séance publique, trouvé dans la personne de M. Caozey,
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fondateur de la Revue de Lorraine, un coopérateur habile, tant pour les travaux littéraires, que pour ceux d’antiquites, d’ethnographie, de statistique et d’économie sociale. Plus tard, par deux autres acquisitions dont elle se félieite, elle s’est enrichie dans la sphère de deux puissantes études, nobles objets de l’activité humaine : la peinture et l'histoire.
À M. Pierre.
Vous, Monsieur, dont l’amenit6 de mœurs promettait d’avanee à vos confrères un charme qu'ils apprécient dans le commérce journaliér ; vous qui, de bonne heure, amoureux des pinceaux, mais épris pour eux d'un amour sérieux et digne , ne les avez jamais respectés assez peu, ni, sous le rapport du métier, pour les employer au ha- | sard à des œuvres sans correction , sans labeur et sans ‘ goût, —ni, sous lé rapport de la pensée, peur les prostituer à des conceptions basses ou impies ; — vous qui, en acceptant, au lieu du séjour de Paris, celui d'une province où veus appelaient des obligations sacrées mais obscures, avez sacrifié au devoir les espérances d’applaudissenients et de fortune, et jusqu’à ces précieuses facilités de progrès si séduisantes pear Ie talent : il vous appartenait de nous présenter, dans toute sa grandeur, la théorie des beaux-arts. Votre classement des écoles et des époques de la peintare, soit qu'on l’admette ou non d’une manière absolue, fait honneur au sentiment dont il émane, et prouve combien, dans les
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créations artistiques, vous placez l'âme au-dessus du corps.
Oui certes, une fois que les exigences de la forme sont satisfaites, et pourvu que le beau matériel ne manque pas, les inspirations empruntées à l'ordre surhumain sont les premières de toutes.., supposé pourtant qu'elles soient sincères et profondes chez celui qui les exprime. Heureux en cela, Monsieur, vous n'avez fait, dans le noble et touchant tableau qui vous a valu votre admission parmi nous (1), que transporter sur la toile votre persuasion la plusintime; et vous possédez, dans le monde , un privilége dont jouiront toujours les hemmes qui sauront, à travers leur douceur indulgente, se montrer fermes et conséquents. Personne ici n’a pu s'étonner de vous entendre faire hautement l'éloge ou de la vertu, ou des croyances révélées qui la soutiennent ; car ce langage, que votre bouche tient aujourd'hui devant l'Académie de Stanislas, c'est celui que parlent depuis longtemps ves actions dans votre vie.
À M. Rohrbacher.
Des convictions da même genre, annoncées déjà par votre habit, Monsieur, se manifestent dans la manière dont vous considérez les scienees, et notamment l’histoire, au professorat de laquelle vous vous livrez principalement. Versé dans l’etude des faits et des langues
(4) Le Christ au jardin des Olives.
de FOrient, vous n'y avez rien rencontré qui ébranlat l'ensemble et la féconde unité de vos idées, dont partout, au contraire, vous. ne découvrez que des confirmations plus ou moins formelles; en sorte que chez vous, comme autrefois chez les Pascal, les Leibnitz, les Euler, les Haller et les Bernouilli, comme chez notre judicieux: et sage roi de Pologne, ou comme plus tard chez Volta,: chez Deluc et chez l'universel Ampère, la raison indivi-' duelle se trouve satisfaite, sans avoir besoin de sertir de. la ligne des traditions sacrées. =
Tout le monde, sans: doute, n’en est pas arrivé à ce point dé vue, et il convient de laisser encore une ample carrière à l'examen, sur des matières où le choc libre des opinions est admis par notre siècle et par.notre pays. Mais du moins, le progrès qui s'est opéré, par la seule force des études, vers la réconciliation du principe de foi et du principe de science (ce progrès, dont, il y a dix ou douze ans, peu de personnes apercevaient encore la réalité), est devenu un fait trop clair pour pouvoir désormais être nié; et tout ce qui s'est passé à Metz l'automne dernier, dans la 5° session du Congrès scientifique de France , fournirait là dessus des preuves frap- — pantes, s'il en fallait d'autres ici, Monsieur, que la bienveillance avec laquelle vient d'être accueilli votre discours, rapide ébauche de quelques parties seulement d'un grand tableau.
Déjà vous aviez trouvé réception hospitalière, conseils | et sympathie , dans cette intelligente et industrieuse Bel-
gique , l’alliée et l'avant-garde de la France, sa sœur cadette sous quelques rapports, son aînée sous plusieurs autres; dans cette terre dont l'exemple et le voisinage déplaisent au dehors à certains hommes puissants, artificieux oppresseurs des consciences; dans cette terre d'activité multiple, de concurrence franche et pleine, où l'esprit dogmatique et l'esprit critique sont laissés tous les deux à l'aise, où grandissent et se developpent les plus nobles croyances, sous les rayons du soleil de la liberté.
Chaque contrée, Monsieur, vous le savez, chaque siècle surtout, a ses tendances, ses préjugés , ses habitudes : éléments conditionnels qu'il faut connaître et juger sainement, afin d'y approprier les combats à livrer en faveur du vrai. En ce qui concerne et notre belle patrie et l'époque où Disu nous y a fait naître, fions-nous après lui, pour la défense et le progrès du bien, à la puissance du temps, de la raison, des éclaircissements réciproques , et à l'influence prolongée de ces relations, non-seulement polies mais amicales, qui forment le plus beau titre de gloire des Sociétés savantes, et de ce que nos pères appelaient avec raison la République des lettres. Entre honnêtes gens qui s'occupent sérieusement d'études, chacun dans leur branche, et qui subordennent leurs divers amours-propres à la recherche de la vérité, les suspicions doivent être courtes; les liens d'estime et d’obligeance , solides et durables. Si la fraternité venait à défaillir et menacait de s’dteindre sur
la terre (nous ne parlons que d’une fraternité purement humaine) , ce serait aux Acadénties , foyers de paix ainsi que de lumières, 4 en conserver l'étincelle. |
MOYEN DE DISTINGUER LES TRAPPS D’AVEC LES BASALTES
PAR BE BEACONNOT.
Au retour d’un voyage que je fis à Luxeuil pouneompléter l'analyse comparative des sources de cet établisse ment, jallai visiter à Bruyères mon savant ami, le docteur Mouceor. Parmi les diverses curiosités que renferme sa belle collection, je remarquai les produits minéralogiques de la côte d’Essey, ainsi nommée d’un village situé au sud du département de la Meurthe , à quatre myriamètres et demi de Nancy.
On sait que cette côte a fait l’objet d’un travail publié, il y a vingt ans, par feu le doeteur GAILLARDOT , et qu'il la eonsidéra comme un ancien volcan, opinion qui parait avoir reçu la sanction des naturalistes, et qui est appuyée par la tradition des habitants du pays; cependant, le peu d’etendue de cette masse , l'absence des laves spongieuses, des scories, des cratères , et même, je le dirai,
LXITS l'aspect des divers échantillons recueillis dans cettelocalité, ne m'ont pas semblé porter l'empreinte d'une formation volcanique. On y trouve, à la vérité, des prismesbasaltiques noirdtres; mais on sait que certains trapps, qui se trouvent dans des circonstances géologiques propres à éloigner toute idée de volcanicité , ont aussi une: forme pseudo-régulière prismatique, due au retrait que la roche a éprouvé en se desséchant. Quoi qu'il en sait, la grande difficulté qu’il s'agissait de surmonter subsistait toujours : savoir si les prismes de la côte d’Essey ont subi l'action des feux souterrains, ou s'ils ne sont que des trapps. Pour résoudre cette question, je ne pouvais guère m'aider des travaux théoriques ou systématiques des naturalistes, puisqu’à cet égard, comme on le sait, ils ont denne lieu à des controverses qui les ont partagés en deux partis, sous lesnoms de vulcanistes et deneptuniens, et que d’ailleurs, de leur propre aveu, la ressemblance du basalte avec le trapp est si grande, qu’ilest impossible de les distinguer d’après les échantillons. I) ne me restait donc qu’à tenter quelques expériences comparatives sur le basalte de la côte d'Esey et sur les véritables. basaltes voleaniques.
Je me suis arrêté à la suivante :
J'ai soumis à la distillation, dans une petite cornue de verre, du basalte de la côte d’Essey (1) pulvérisé,’ et
(4) Cette roche m’a été remise par le D' Moucsor. J’insiste sur
cette circonstance, parce que je n'ai pu la recueillir moi-même
sur place, et que, depuis la rédaction de cette note, M. Lamouasux
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j'ai ebtenu un predait aqueux ammoniacal empyreuma-
tique, qui a rappelé au bleu un papier rougi par le tour-
nesol. Le résidu de cette distillation avait une nuance plus foncée qu’auparavant, en sorte que du charbon semble avoir été mis à nu. Satisfait de ce résultat , et considérant que la côte d’Essey est pew éloignée de la
chaîne des Vosges, où l'en trouve des roches de trapp de différentes sortes , j'ai dû soumettre à la même épreuve,
d'abord éelle de Raon-l'Étape, qui n’est éloigné de lacôte d'Essey que de trois myriamètres; or cette roche n'a fourni 4bsolument le même produit que le précédent.
Les autres trapps que j'ai pu me procurer m'ont pareillement donné, à là distillation, un produit ammoniacal pyrogéné, savoir : le trapp de la chaume de Tendon ; Yeurite ou trapp sur lequel repesent les spillites de Se-
nones; le trapp ou eurite du Rotabac, qui traverse les
autres roches jusqu'aux sommités les plus élevées de la: chaîne des Vosges.
De ces diverses épreuves, dont chacune n’x été faite qu'avec environ cinq grammes de matière, je déduis les conséquences suivantes :
1° Que la roche noirâtre de la eôte d’Essey, recueillie
m'a donné un autre échantillon de basalte avec olivine , qu'il assure avoir été trouvé aussi à la odte d'Essey, et auquel j'ai reconnu lo caractère de véritable basalte volcanique. Mais ce dernier n'était point dtiquetd et a été pris dans un tiroir renfermant plusieurs autres roches besaltiques ; en sorte que sa véritable origine peut paraître douteuse.
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sur place par M. Moucror, est un trapp analogue à ceux dont je viens de faire l'épumération ;
2° Que tous ces énormes entassements de trapps ont été formés dans les eaux, sous l'influence d'une température peu élevée ;
3° Qu’avant leur formation vivaient des êtres organi-
sés, dont les débris se trouvent encore intimement mélangés avec les autres éléments qui les constituent. . Examinons à present , sous le même point de vue, les véritables basaltes, c'est-à-dire ceux qui ont incontestablement éprouvé l’action des feux souterrains, et voyons comment ils se comportent à la distillation.
Du basalte de Clermont en Auvergne a été chauffé jusqu'au rouge dans un tube de verre fermé par un bout, et dans lequel j'avais assujetti une bandelette de papier rougi par le tournesol ; celle-ci , au lieu de passer au bleu comme nous l'avons vu avec les trapps, n’a point changé de nuance; d’où il résulte que Ja substance organique que je présume avoir existé parmi les matériaux du basalte avant sa formation, a été détruite par le feu du volcan (1).
Les basaltes de Gundershoffen, de Sasbach avec olivine, d’Oherbergen avec augite, provenant du Kayærstuhl, yolean éteint, sur lequel est bâti le Vieux-Brisach, se sont comportés à la distillation comme le précédent, et ont donné an produit aqueux sensiblement neutre.
(4) Cette conjecture est fondée sur un fait : c'est que Klaproth indique un peu de charbon dans le basalte.
Voila donc un caractère certain, à l'aide duquel on saura distinguer facilement et promptement les basaltes volcaniques d'avec les trapps. Je me persuade qu'il pourra contribuer à mettre fin aux discussions qui divisent encore les géologues , et fera disparaître la confusion qui règne dans la détermination des roches qu’on a désignées sous le nom de basaltes.
La rencontre inattendue d’une matière animale dans les roches de trapps, regardées par quelques géologues comme contemporaines des granits, m'a porté à la rechercher aussi dans ces derniers.
Du granit antique, encaissant l'eurite porphyroide , recueilli de Gérardmer à Rochesson, a été chauffé à une température voisine du rouge, dans un tube de verre fermé, et renfermant dans une partie de sa longueur une bandelette de papier rougi par le tournesol , qui n’a point tardé à passer au bleu ; il s’est répandu une légère odeur. dont le caractère empyreumatique était seulement beaucoup moins prononcé qu'avec les trapps.
Un autre échantillon de granit ancien, recueilli à la grande base de la Bresse, m'a fourni un semblable résultat. | |
Le quartz en filons, traversant le granit de Gérardmer , fournit pareillement à la distillation un produit ammoniacal, plus faible; à la vérité, qu'avec le même granit.
Du granit d'Égypte (syénite) de la collection de M. pz HarvaT, m'a aussi donné à la distillation un produit ammoniacal.
- Jeconchus de ces faits, que les roches regardées comme formant le centre du globe:terrestre, ou du moins le ‘moyau-des montagnes primitives, renferment des vestiges de débris organiques, et que par conséquent, de quel- ‘quemaniére qu'on explique. leur formation , elle n'a pas eu lieu à une baute température.
J'ai aussi examiné, sous le même rapport, quelques roches anciennes, à peu près contemporaines du grañit, qui me sont tombées entre les mains, télles que l’ophite (porphyre vert) de Giromagny , et un autre échantillon de la même roche , recueilli près de Sainte-Marie ; de la serpentine des Vosges. Elles m'ont donné à la distillation, comme le granit, un produit à peine empyreumatique, qui rappelait au bleu le papier rougi par’ le tour-
nesol: De l'amphibole granitoïde du Thillot (Vosges),
soumise à la même épreuve, m’a fourni un produit aqueux ammoniacal d'une odeur décidément empyreumatique, qui semble indiquer une formation moins an- -cienne que le granit.
Une roche amphibolique renfermant le grenat rouge ‘d'Écosse ; traitée de même, m'a donné un acide empyreumatique, dont je n'ai pu déterminer la nature, en raison de la petite quantité de matière que j'avais à ma “disposition.
Du gneissde Freiberg, en Saxe; m'a fourni, sans aucun indice d’odeur empyreumatique, un acide qui a dépoli fortement la cornue dans laquelle cette distillation a eu ‘lieu. C'était apparemment de l'acide fluorique.
Parmi les roches ardaaodes, je n'ai essayé que le grès bigarré des Vosges, que j'avais recueilli à la surface du sol; mais il ne m'a fourni aucun indice de matière organique.
Il m'eût été facile de donner beaucoup plus d'extension à ces sortes de recherches; mais les faits que je viens d'exposer me paraissent suflire pour changer ou modifier nos diverses hypothèses , sur l'origine des roches et l'état de notre globe à l’époque de lear formation.
Addition aux recherches précédentes.
Les résultats qui viennent d'être présentés ayant paru remarquables au docteur Mouczor , ce savant a bien voulu m'adresser plusieurs roches des Vosges, afin que je pusse examiner le produit de leur distillation. Voici ce qu'elles m'ont offert. .
Lave résinoide{ Wackite) de la côte d'Essey. Elle a donné un produit ammeniacal , rappelant fortement au bleu le papier rouge de tournesol, et ayant une odeur excessivement empyreumatique. Le résidu de cette distillation avait d’ailleursune couleur noirätre plus foncée qu'auparavant ; d'où il suit que le charbon de la matière organique a été mis à nu. Il est donc incontestable que cette roche n'est point une lave, puisqu'elle accuse une plus grande quantité de matière animale que les trapps. Il me paraît probable qu’elle a pris naissance dans des marécages, comme certains fers limoneux.
Basalte de la côte d’Essey en prismes roulés. Il s'est com-
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porté au feu à la manière des trapps, c’est-à-dire, a donné un produit ammoniacal empyreumatique.
Basalte de Bedon à une lieue et demie au midi de la côte d’Essey. Cette roche se distingue des basaltes et des trapps, en ce qu'elle fourait à la distillation un produit empyreumätique, âcre et acide, qui rougit le papier bleu de tournesol. Elle n’a donc point éprouvé l’action des feux souterrains, et paraît avoir été formée au milieu des débris de végétaux.
Pegmatite brundtre (granit graphique) de Raon-l'Étape. Cette roche , qui forme un massif intercalé-entre le granit sur la rive droite de la Meurthe, où elle est exploitée comme pierre meulière, a donné aussi à la distillation un produit ammoniacal empyreumatique.
Protogyne rouge du Tholy ; Syenite porphyroide du ballon de Saint-Maurice. Ces roches, qui paraissent appartenir à la même formation que le granit, ont fourni, à la distillation, comme les trapps, un produit ammoniacal empyreumatique. Le porphyre rouge de Saint-Maurice a aussi donné un semblable résultat.
__ J'ai examiné, sous le même rapport, les calcaires mciens, tels que la chaux carbonatée lamellaire dans le gneiss du Chipal, la chaux carbonatée dans le gneiss de Sainte-Marie , la même dite cipolin , aussi dans le gneiss ; mais elles ne m'ont pas sensiblement accusé plus de matière animale que les granits. J'en dirai autant du muschelkalk de Girecourt , de celui de Rehainviller avec ossements fossiles, et, ce qui est plus surprenant, ces | 5
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ossements fossiles eux-mémes. La disparition presque compléte de la matiére animale dans ces roches calcaires, moins anciennes que le granit, ne pourraitelle pas être attribuée à leur plus grande perméabilité, à l'humidité, ou à leur nature particulière, qui ne leur permet pas de conserver aussi bien la matière animale que les roches quartzeuses ?
Banc coquillier du grès bigarré de Domptatl. Il a donné un produit liquide d’une odeur argilleuse, nullement empyreumatique, rappelant à peine au bleu le papier rougi de tournesol. Le résidu de cette distillation, de jaune d’oere qu'il était auparavant, a pris par ta chaleur une couleur rouge foncée, due à une grande quantité de protoxide de fer. Il est à présumer que, dans ce bane coquillier , en raison de sa perméabilité à l’eau et du pen de cohésion de ses molécules, la matière animale a pu disparaître presque entièrement.
Grès bigarré avec coquilles fossiles, de Ruaux. Produit ammoniacal avec odeur empyreumatique , rappelant au bleu le papier rougi par le tournesol.
Micaschiste de Lubine. Produit non empyreumatique, faisant à peine passer au bleu le papier de tournesol.
Phyllade de Raon-sur-Plaine. Produit ammoniacal assez fortement empyreumatique.
Schiste de transition avec débris organiques, en contact avec les trapps dé Bussang. Produit liquide non empyreumatique, rappelant à peine au bleu le papier rouge de tournesol. Je ne puis expliquer pourquoi ce schiste de transi-
tion, que je supposais devoir contenir plus de matière animale que les trapps, en contient + cependant une plus petite quantité.
Schiste de transition , Côte d’Orbey. Même résultat que le précédent.
Schiste de transition de Guebviller (Haut-Rhin). 1 Produit ammoniacal empyreumatique, comme avec les trapps.
Schiste altéré du terrain de transition de Gruebviller (Haut- Rhin). Méme résultat que le précédent.
Schiste de transition de Sedan ( Ardennes ). Produit acide, rougissant fortement la teinture de tournesol , et ayant toutes les propriétés de l'acide sulfureux. -
Schiste houillier avec empreintes végétales, de Lalley. Produit empyreumatique légèrement ammoniacal; d’où il suit que la portion charbonneuse de ce schiste appartient à la classe des résidus d’une organisation animale détruite. Je suis même disposé à croire qu'il en est de même de toutes les houilles, puisqu'elles fournissent une quantité assez considérable d’ammoniaque. Au reste, il ne manque pas d'exemples sur la formation de la houille par la décomposition des substances animales, puisqu'on les retrouve d'une manière trés-prononcée dans plusieurs terrains houilliers. Cependant on regarde généralement ce combustible comme étant le résidu de grandes masse; végétales , parce que les schistes qui les accompagnent renferment des fougères, des graminées et autres végétaux pétrifiés.
Grès houillier de Lubine. Ilm’a donné à la distillation de l'acide sulfureux et du soufre sublime.
Bois fossile du terrain houillier de Lubine. Produit aqueux légèrement acide, dans lequel j'ai cru remarquer quelques vestiges d'huile empyreumatique : d’où on peut conclure que des restes de matière ligneuse ont encore pu produire des indices d'acide pyrogéné.
Bois fossile agatisé { quartzeux ) , du terrain de grès rouge du Val-d’ Ajol. Produit ammoniacal assez fortement empyreumatique. Comme ce résultat ne s'accorde pas avec le précédent, on est forcé de conclure que la fibre ligneuse a été complétement anéantie, et que les espaces qu'elle a laissés ont été remplis par du quartz retenant une substance animale. Au surplus, nous avons déjà vu précédemment que cette dernière accompagnait le quartz.
SUR DEVAUX, LECTEUR DU ROI DE. POLOGNE
PAR M. GUIBAL.
Méssœuns,
Tous les programmes des prix annuels que vous proposez indiquent, comme titre d'admission dans votre sein , les éloges historiques des hommes illustres de la Lorraine. Vous avez en outre exprimé souvent le vœu que l’on s’occupät également parıni nous des recherches biographiques, qui pouvaient offrir quelque intérêt, sur les anciens membres de notre Académie. C’est ce qui m’enhardit aujourd'hui à vous entretenir de M, Devaux, lecteur de Stanislas: littérateur modeste, dont quelquesuns des ouvrages ne me paraissent pas indignes de fixer un moment votre attention. Pour vous le faire connaitre , je me bornerai , autant que possible , à laisser parler les personnages célèbres de son époque, auxquels il eut le bonheur d'être attaché par les liens de la plus sincère amitié.
François-Antoine Devaux naquit à Lunéville, le 12 décembre 1712, d’une famille honorable. Son père le
destina à la magistrature, et il fut reçu avocat au Parlement de Nancy. Mais les études sérieuses ne paraissaient pas faites pour lui. Son esprit naturel, qu’il cul. tiva par la lecture, et la gaîté de son caractère , le firent admettre fort jeune dans les sociétés les plus distinguées de la Lorraine. Lie de bonne heure avec M”* de Graffigoy , il fut reçu à Ja cour de Léopold, que Voltaire disait formée sur celle de France; « en sorte, ajoutait-il, » qu'on ne croyait pas avoir changé de lieu, quand on » passait de Versailles à Lunéville. » La, Devaux fit connaissance avec plusieurs poétes, et prit le goût de la littérature, dont il effleura toutes les parties ; il y acquit cette douceur de mœurs, cette urbanité qui ile firent chérir de tous ceux qui le connurent.
Devenu possesseur de ses manuscrits, que mon père acheta de son héritier , je puis en citer tous les fragments nécessaires pour vous le faire connaître comme auteur ; mais avant d'en parler sous ce rapport, je crois devoir entrer dans quelques détails sur sa vie insouciante et paisible , sur les témoignages d'amitié que lui prodiguérent Voltaire, Saint-Lambert, le chevalier de Boufflers, etc. ; rappeler surtout l’inaltérable attachement qui le liait à madame de Graffigny , avec laquelle il fut en correspondance jusqu’à ce que la mort la lui enlevât en 1758.
Les lettres qu’elle lui écrivit pendant le séjour qu'elle fit à Cirey, près de Vassy en Champagne, ont été publiées
en 1820, sous le titre de Vie privée de Voltaire et de madame du Chdtelet, pendant un séjour de six mois à Cirey.
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C'est là que l'auteur des Lettres Péruviennes épanche son cœur dans le sein de l'amitié. Les témoignages d'affection qu'elle donne à Devaux sont exprimés dans des termes que l’on pourrait croire dictés par un sentiment moins calme et moins durable; mais si son cœur a brûlé d'une passion plus vive, c'est pour Desmarets, lieutenant de cavalerie, après qu'elle eut obtenu, devant les tribunaux, d’être séparée de l’homme auquel ses parents l'avaient sacrifide, et qui mit plusieurs fois sa vie en danger par les emportements de son caractère.
C'est elle qui présenta Devaux à Voltaire, sous le nom enfantin de Panpan, sobriquet sous lequel il continua d'être désigné dans les sociétés dont il faisait les délices. Cette femme célèbre le tutoie constamment dans ses lettres, comme elle faisait dans l'intimité ; ce qui pourrait passer pour être de mauvais goût entre des personnes de sexe différent, si un sentiment aussi pur que l'amitié ne justifiait cette manière de parler, due à des habitudes d’enfance , qui mélent toujours le souvenir du passé aux affections du moment.
Voici quelques fragments de cette correspondance :
« Bon jour, mon bien bon ami; ma première pensée » est pour toi, je t’dcris à toutes les heures du jour dont » je puis disposer. Je n'ai rien à répondre à ta lettre » de samedi, parce qu'il n’y a que de l'amitié, et que » la réponse est toujours faite, puisque tu ne peux m’ai- » mer plus que je t'aime; si tu l’ignorais, tu ne saurais » jamais rien. — Tu as senti que j’envierais les épîtres
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» que tu envoies ; mais tu donnes une tournure si flatteuse » à l’excuse que tu me fais de les adresser à d'autres, » que je suis forcée de t'en remercier. Tu ne sais pas tout » le pouvoir que les mots ont sur moi ; il faut te le dire. » Je m'attendais que c'était pour moi, et je n’en faisais » pas mine ; je fus piquée de voir que je m'étais trompée : » il me semblait qu'une séparation comme la nôtre mé- » rMait des regrets plus authentiques. Je grommelle entre » mes dents des injures que je promettais de t'écrire ; je » lis ta seconde lettre, me voila désarmée. Je te suis obli- » gée de tant d'amitié, si bien entendue, si flatteuse et » si bien dite, que mon cœur en est tout plein et qu'il » regorge de reconnaissance. »
Ce style pouvait faire pressentir les Lettres péruviennes.
M. Weiss est le premier biographe qui ait consacré un article à Devaux, en 1837, dans le supplément de la Biographie universelle de M. Michaud. Mais il me semble qu'il commet une erreur grave, en disant que Panpan et sa chère Francine étaient du même âge et avaient été élevés ensemble. Si Mme de Graffigny est née en 1694, comme je le erois, elle avait dix-huit ans de plus que Devavx. Elle a donc été plutôt son guide et sa protectrice que sa compagne d'études. Cette différence d'âge explique d’ailleurs très-bien le ton d'autorité qu'elle prend souvent avec lui: on dirait entendre une bonne mère qui reprend doucement un enfant gâté.
M. Weiss parle aussi de la paresse naturelle à notre auteur et de sa répugnance à se produire. Ce reproche
de paresse n’est pas fondé: Devaux a composé beaucoup plus de vers que Ségur aîné et que Boufllers; mais les talents des auteurs avec lesquels il avait des relations habituelles, étaient propres A lui faire sentir qu'il n'était pas appelé à occuper un des premiers rangs en littérature. Cette persuasion et sa modestie naturelle l'empéchèrent sans doute de donner de la publicité à ses œuvres. Il conserva toute sa vie quelques restes de cette timidité dont parle Mu de Graffigny dans la correspondance que nous venons de citer. Il manquait, dit-elle, un acteur à Cirey, pour qu’on püt y jouer la Mort de César. « Vol- » taire s'écria : Ah! faisons venir notre pauvre petit » Panpan , que nous le voyions. — De tout mon cœur, a » dit Mme du Chatelet ; mandez-lui de venir. — J'ai dita » Voltaire : Mais vous le connaissez, vous savez comme il » est timide ; jamais il ne parlera devant cette belle dame. » — Attendez, dit-il, nousle mettrons à son aise : le pre- » mier jour, nous la lui ferons voir par Ie trou de la ser- » rure; le second, nous le tiendrons dans le cabinet, » il l’entendra parler ; le troisième jour , il entrera dans la » chambre et parlera derrière le paravent. Allez, allez, » nous l’aimerons tant que nous l’apprivoiserons. — Mais » quelle folie , a dit la belle Dame, je serai charmée de » le voir. Vois, mon ami, si cela te donne du courage. »
La faiblesse de constitution de Devavx contribua, sans doute , à augmenter sa sensibilité naturelle : les chagrins de ses amis devenaient les siens ; il s’en créait même pour des bagatelles, comme on le voit par cette épitre de l’abbe
Porquet , précepteur du chevalier de Boufllers, puis aumönier de Stanislas :
< Tous les malheurs des gens heureux, > J'en conviens, assiégent ta vie; > Cependant souffre qu’ont’envie, » Et plains-toi, puisque tu le veux.
» Le ciel te prodigua tous les défauts qu’on aime; > Tu n'as que les vertus qu’on pardonne aisément ; > Ta gaité, tes bons mots, tes ridicules même > Nous charment presque également.
> Bel esprit à la cour et commère à la ville, > Qui, comme toi, d’un air agréable et facile, > Sait occuper autrui de son oisiveté, » Minauder , discuter, composer vers ou prose, » Et, nécessaire enfin par sa frivolité, > Par des riens valoir quelque chose?
> Supprime donc ces pleurs qu’on essuie en riant; > D'un homme tout entier ose montrer l’étoffe. > A tout l'esprit d’un philosophe » Ne joins pas le cœur d’un enfant. »
Ce fragment est bien propre à faire apprécier la bonté du caractère de Devaux, auquel Voltaire écrivait, des 1739 : « Je vousfaime depuis que je vous ai connu ;... » jambitionne votre suffrage et votre amitié. » On voit, par cing autres Jettres qu’il lui adressa, et dont trois seulement se ftrouvent dans sa correspondance imprimée,
‘que rien n’a jamais diminué”"cette amitié qu'il avait vouée
à notre auteur. Dans la première, datée de Potsdam ( en 1750), il lui rend compte de la vie qu’il mène à la cour de Prusse.
» Mon cher Panpan (car il n’y a pas moyen d'oublier » ce nom, sous lequel vous étiez si aimable), ... notre » séjour à Berlin est une académie perpétuelle. Je laisse » le roi de Prusse faire le Mars tout le matin; mais le soir » il fait l’Apollon. Tl ne paraît pas à souper , qu'il n'ait » exercé cinq à six mille héros de six pieds. Ceci est » Sparte et Athènes; c’est un camp et le jardin d’Epicure. » Des trompettes et des violons ; de la guerre et de la » philosophie. J'ai tout mon temps A moi ; quoiqu’a la » cour, je suis libre, et si je n'étais pas parfaitement » libre , ni une énorme pension, ni une clef d’or qui me » déchire la poche, ni le licof qu'on appelle le cordon » dun ordre, ni les soupers avec un philosophe qui a » gagné cing batailles, ne pourraient me donner un grain » de bonheur. Je vieillis et n’ai guère de santé , et je pré- » fére d'être à mon aise avec mes paperasses, mon Catili- » na, mon Siècle de Louis XIV et mes pilules, aux soupers » des rois , et à ce qu’on appelle honneur et fortune. »
Dans une autre lettre, datée de Ferney, en 1761, Voltaire lui dit: « Vous serez toujours mon cher Panpan, » eussiez-vous quarante ans et plus ; jamais je n’oublie- »rai ce nom. Il me semble que je vous vois encore » pour la première fois avec M=° de Graffigny. Comme » cela passe rapidement ; comme on voit tout disparat- » tre en un clin deil! »
Les lettres de cette dame parlent aussi plusieurs fois de l'amitié de Voltaire pour Devaux , notamment lorsquelle rend compte à celui-ci de son arrivée a. Cirey. « Un moment aprés, arrive dans ma chambre, qui ?... ton y idole, tenant un petit bougeoir à la main , comme ua » moine. Il m'a fait mille caresses ; il m’a paru si aise » de me voir, que ses démonstrations ont été jusqu’au » transport : il m'a baisé dix fois les mains, et m'a de- » mandé de mes nouvelles avee un intérêt bien touchant. » Sa seconde question a été pour toi; elle a duré un quart- » d'heure. Il t'aime, dit-il, de tout son cœur. »
Enfin, le chevalier de Boufflers, dans une des lettres qu'il écrivait de la Suisse à sa mère, lui dit: « Voltaire » m'a beaucoup parlé de Panpan, et comme j'aime qu’on » en parle. » Tout le monde connaît la chanson que l’auteur d’Aline, reine de Golconde, fit sur MM. de Beauvau et Devaux.
Mais une liaison qui fera toujours le plus grand honneur à ce dernier, est celle qu'il eut avec la célèbre marquise de Boufilers, qui tenait une véritable cour à Lunéville, et qu'on nommait souvent la Reine depuis le veuvage de Stanislas. Près de cinquante années, passées dans la plus étroite amitié, la plus intime confiance, n'ont pas vu entre eux un jour de mécontentement, une minute d’ennui.
Certes , celui qui inspirait de tels sentiments à des per sonnes aussi remarquables ne pouvait être un homme médiocre.
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- Mais la gaîté, l'excellence du caractère, la facilité de faire de petits vers fort jolis, comme le disait Voltaire, ne pouvait le mener à la fortune. Aucun traitement n’était attaché au titre de conseiller de la’ chambre de justice du Palatinat du Rhin, qu'il n'avait pas sollicitée, et que lui adressa le prince Palatin, qu’il n'avait jamais vu. Son père lui reprochait souvent son inutilité, et déliait rarement pour lui les cordons de sa bourse. « Il aurait dû » le chasser pour le faire travailler, disait Voltaire à » Mr: de Graffigny , comme je l’ai été moi-même de la » maison paternelle, à dix heures du soir. » Ses amis s’employerent donc pour l’attacher au Roi de Pologne, Quand on le lui proposa pour lecteur: « Que ferais-je d’un » lecteur, dit Stanislas ?.... Ah bon! ce sera comme le » confesseur de mon gendre. » Et il consentit de la meilleure grâce du monde, pour être utile à Devaux, auquel il avait toujours témoigné la plus grande bienveillance, à lui accorder le titre qu’on sollicitait pour lui, avec un traitement de deux mille écus.
Devavx fut bientôt admis à l’Académie de Nancy; honneur très-ambitionné, et que Voltaire lui-même se proposait de solliciter, comme il l'annonce dans deux des lettres qu'il écrivit de la Prusse à notre auteur. « M™* de » Boufllers sera cause, dit-il, que quand je retournerai » en France, je prendrai ma route par la Lorraine. Vous » y aurez bien votre part, mon cher et bien bon ami; » je viendrai vous prier de me présenter à votre Acadé- » mie. » Et dans la seconde: « Je compte bien profiter
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» des bontés du roi Stanislas, et venir me mettre aux » pieds de Mme de Boufllers, au premier voyage que je » ferai en France, etassurément je postulerai fort et ferme » une place dans votre Académie. J'aurai le bonheur d’ap- » partenir par quelque chose à un roi qu'on ne peut » s'empêcher d'aimer de tout son cœur. Cette place , moa » cher et ancien ami, me serait encore plus précieuse, » puisque j'aurais le plaisir de vous compter au nombre » de mes confrères. »
Devaux rendit à S'.-Lambert le service qu'il avait reçu de M=* de Graffigny, en l'aidant de ses conseils, et en guidant ses premiers pas à la cour. Le chantre des Saisons remporta, en 1759, à l’Académie de Stanislas , le premier prix de poésie qui eût été obtenu depuis sa fondation. Dxvaux, qui le lui annonça le premier, y fait allusion dans une épître, où l’en voit qu'il fut son Mécène.
« Raphaël des Saisons, je fus ton Pérugin :
> Je guidai ton enfance aux rives du Permesse,
> Et ton premier laurier fut cueilli de ma main;
> Dans Tibulle déjà je devinais Lucrèce.
> Des chefs—d’ceuvre bientôt suivirent tes essais ; > Mon amitié s’accrut par tes brillants succès.
» Ee sentiment si pur, né de notre jeunesse,
> Fut de cet âge heureux le charme et le soutien , > Et d'un âge plus mur il fut encor l'ivresse. >
Après la réception de Devaux à l'Académie de Nancy, ses amis l'engagèrent à prouver qu’il avait mérité cette
faveur, en donnant quelque ouvrage au public. Alors il composa Les Engagements indiserets, comédie en un acte et en prose , qui eut sept représentations à Paris, en 1752. Cette pièce, suivant Fréron , est bien écrite et bien dialoguée ; on y trouve des détails agréables, des traits ingénieux. |
Le 20 octobre de la même année, Devaux lut à l'Académie de Nancy un discours en vers sur l'Esprit philosophique , qui fut imprimé dans le troisième volume des mémoires de cette compagnie. Enfin I’ Almanach des Muses de 1797 contient de lui la fable, Le Temps et la Verité. Voilà, je crois, les seuls de ses ouvrages qui aient été imprimés.
Il adressa à l’Académie dei Forti de Rome une pièce intitulée Le xvii* siècle, qui lui valut le titre de membre correspondant de cette Société savante. Le 8 mai 1779, il en lut à l’Académie de Nancy une autre, qui commence par l'éloge de Léopold. Mais le genre sérieux convenait peu au caractère de Devaux et à la tournure de son esprit. Le vers héroïque, le style soutenu, paraissaient le géner. C’est dans ses épîtres légères et badines qu’on peut juger de son talent; elles sont en grand nombre. Par l'abandon du style et une douce teinte de mélancolie, elles se rapprochent beaucoup de celles de Chaulieu. On y trouve peutêtre moins d'imagination, mais elles ne sont pas déparées par les fautes de versification qu'on reproche à celui-ci,
Je ne citerai que le début d'une épitre au comte de Tressan, en réponse à l'une des siennes : -
« De la cour les brillants orages,
» Ses intrigues ni ses plaisirs,
» N'ont pu derober tes loisirs
> Aux spéculations des sages. ~
> Mais, sage sans austérité,
» Savant avec aménité,
> Dans les esprits, dont tu t'empares, > Tu fais germer la vérité;
> La vertu perd son apreté
» Sous les attraits dont tu la pares.
> Cher comte, à des talents si rares
> Tu joins les plus aimables dons ;
> Rival de nos Anacréons,
> Et des Chaulieux et des Lafares,
» Tu feras oublier leurs noms.....etc. »
Le peu de sévérité dont Devaux usait envers lui-même en travaillant, tient sans doute à l'habitude de ne composer que pour un petit cercle d'amis, dont l’indulgent suffrage lui était plus cher que celui du public; comme il semble le dire dans ces vers, adressés à M. Liébault aîné, alors en voyage :
« Vous qui, sans travail et sans peine, > Coulez de ma facile veine, > Enfants chéris de mon loisir, > Puissiez-vous à l'ami dont l'estime m'est chère, > Procurer un peu de plaisir!
» Puissiez-vous à son souvenir
LXXAY > Rappeler ma tendresse extrême !
> Son absence jamais ne pourra m ‘alarmer.
» S’il’se souvient combien je l’aime , » Il se rappellera combien il doit m'aimer. »
Enfin Devaux a composé beaucoup d’inseriptions, de madrigaux, d’epigrammes, de chansons et de contes. Je ne citerai qu'un de ces derniers, pour donner une idée de son style en ce genre.
Le bal masque, conte.
« Dans un bal, où la cour fétait l'anniversaire + De quelque heureux événement, > On remarqua durant la nuit entière > Un grand masque au buffet attaché constamment. » Pourtant il le quittait; mais pour un seul moment : > Il revenait bientôt y faire bonne chère.
» De le connaitre on était curieux, » Enviant l'estomac heureux » Qui s'acquittait d’un si pénible office.
» On parvint enfin à savoir » Que, pour un si dar exercice, » Sous le même domino noir » Avait passé toute la garde suisse, »
Mais je pouvais me dispenser, Messieurs, d’entrer dans d'aussi nombreux détails pour vous faire connaître à la fois le style et la vie de notre auteur : je pouvais la laisser parler , puisqu'à Ja fin de sa carrière, il a éerit ainsi lui-même son histoire.
« J'ai peu connu l'adolescence ; .» À peine j'ai joui de ma virilité ; » Jeune encor je touchais à la cadacité, » Et vieillard je touche à l'enfance.
> Toujours contraire au sort qui me fut destiné, | » D'un sourerain que de ma vie .
» Je n’ai vu, ne verrai, ai n’en aurai l'envie, » Je fus conseiller presque né.
» Interprète allemand, je n'en sus point la langue ; » Avocat, je n’ai fait plaidoyer ni harangue ; » Devenu financier , je me suis ruine.
» Je fus de notre Bei lecteur à bouché close ; > Loin d'avoir pris les meurs de ma métamorphose, » Franc bourgeois à la cour, .j'y fus homme de bien. » Au rang de nos savants je fus admis sans cause, > Et, quoiqu'en bonne forme Académiciee, » N'ayant pas fait la moindre chose > Plus que Piron, je ne fus rien.
» Un autre trait, qui comblera la dose » De tant de singuliers travers, » C'est que je faisais de la prose » Quand je croyais faire des vers.
» Encore un mot, et l’histoire est finie. . .. | » Près de mourir quand je naquis, > Pour vivre à peine un an j'avais assez de vie, » Et voilà que j’en ai plus de soixante et dix ! »
| Ces vers, qui ne se ressentent en rien de la caducité
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parfeis:chez-mon père faire sa partie d'échecs. Quoique septudpémaire ‘il conservait encore sa gaité ; sa conversation vire-pt animée était semée d'une foule d’anecdotes, que je voudrais avoir retenues. Il comparait Girardet i Lafontaine , laseant parfois les traits les plus malins, sous les dehors de la plus grande bonkomie. Un jour, que ce peintre de Stanislas portait un-gros bouquet à la main, on lui demanda où il allait. — Je vais souhaiter la Me à M=- Martin (c'était une femme fort médisante). — Mais, c'est aujourd'hui la Pentecôte! — Eh bien! jastement; c’est la fête des langues de feu.
Ce même Girardet disait d’un homme dur et avare, attaqué de cette cruelle maladie, connue velgairemet sous le nom de la pierre: « Ah! c'est sans donte son cœur » qui sera tombé dans sa vessie. »
La pension que Stanislas avait accordée à Devaux hi fut maintenue par l'Assemblée nationale, qui l'inscrivit au nombre des pehsonnaires de La République ; mais il profita peu de ce biepfait. La marche des événements, qui boulöversa tant de fortunes particulidres; frappa surtout | les rentiers de l'État, et Dévaux mourut à Lnaérville , le 21: Avril 1796, âgé de 84 ans, daps un état -voisia de l’indigence. Il fut le dernier représentant de cette cow,
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LXXXIE à répandre autoür de lui l'abondanee dt le bonheur ; oga mériter le titre de Marc-Aurdie de la Lorraine, qui lui fut décerné de son vivant et-‘que le pobéérité lui a confirmé..
f it , 3 fey LA »
Da am | Ti F ’ ) Fr f = bane 1 [3
’ Rie CE Ca À s t wise aa ft, & Le i + ’ £ _ ? } La * * 1" 1 a f
CIRGULATION ‘VEGETALE ,
mi. i a Gs i bee
OR Me RATE BARREN. eos
Il n’y a peut-être pas de question dont se soient plus occupés les physiologistes, que calle de l'ascension de la séve dans les végétaux : les uns y ont vu un simple phénoméêne de capillerité ; d'autres, un résultat de l'électricité ou de l’évaporation. M. oz Canposıe a attribué cette ascension aux mouvements de systole et de diastole de la cellule végétale, et enfin, après bien d’autres hypothèses de savants divers, M. Dutrochet l'a considérée comme un effet d’endosmese qui se passe aux spongioles. Cependant , sans nier aucune de ces causes et leur influence sur le fait dont il s'agit ici, tout le monde a fini par invoquer à son aide la force vitale, ou l’introduction d’une force inconnue ; ce qui revient à dire que le phénomène
Après. cela, n'est-ce pas témérité que d’oser venir présenter une opinion sur ce sujet ? Aussi , je reculerais indubitablement , si, à force de regarder et de penser à ce que je voyais, je ne m'étais pas cru autorisé à attribuer cet effet remarquable à une cause si simple, quoique cachée dans la texture méme des végétaux, que je suis étonné qu'elle n'ait pas été signalée depuis longtemps par les naturalistes. Au surplus, je ne serai pas long, et j'espère pouvoir être compris par les personnes étrangères à la physiologie végétale.
xca Voici les deux faits incontestables dont j'ai besoin : ils sont aussi simples que bien comus.
1° Tous les corps poreux abeorbent une partie de l'hamidité qui les entoure ; ainsi , une graine, placée dans une terre humide , se laisse pénétrer par une certaine quantité de l’eau dont celle-ci est imprégnée.
: 2° L'eau ordinaire, à la température de 15 à 26 degrés, laisse échapper une partie notable de l'air quelle eontient en dissolution; et, si l’on place dans cette eau un corps solide, un fü, par exemple, il ne tardéra pas & se couvrir d’une multitude de balles de l'air mis en liberté. - |
‘Ces deux principes étant admis , que l’on se représente un végétal gorgé de l'humidité de l'hiver , et frappé par le soleit du printemps , c'est-à-dire , élevé à peu près à la température de 15° à 20° : l’eau qu'il contient, se trouvant en contact avee des parois solides, déposera contre celles-ci, et dans Vépaïsseur même des membranes végétales, une innombrable quantité de bulles d'air. C’est bien aussi ce qu'on voit, quand , au micrescope: on examine des tranches minces d'un végétal qui a été exposé quelque temps & ta mière solaire. C'est un fiit connu, et d'ailleurs facile à verifrer par tous ceax qui ont quelque habitude des observations microscopiques.
D’après cela, il est évident que, le végétal se trouvant tout à coup gonflé outre mesure , il y aura pression de l’intérieur à l'extérieur ; et comme, dans une plante pourvue de tiges et de racines, les rangées du tissu: cel-
lulaire et des vaisseaux sont disposées dans le sens de la longueur, il s'ensuivra expansion au dehors, d'un côté vers les hourgeons, de l'autre vers les spoegioles.
Or, une fois que la séve aura suinté de préférence jusqu'à la surface extérieure et tendre des hourgeons , une légère évaporation attireza une plus grande quantité de fluide versceux-ci, qui alars-se gonfleront et, en s ouvrant, permettront à l'évaporation de jouer un rôle de plus en plus important. Les vides produits par elle seront donc incessamment remplis par le fluide intérieur, et un courant ascensionnel sera ainsi déterminé.
Des expériences directes et précises ont fait aussi savoir que les végétaux fabriquent de l'acide carhonigne , qui, dissous en quantité notable dans les fluides végétaux, est tout prêt à se dégager sous l'influence solsise. Cette formation peut paraitre, j'en conviens, assez difficile à expliquer , puisque M. Théodore de Saussure n’a constaté la combinaison. du carbone et de l'oxygène, à la température ordinaire, que dans le cas d'un contact trèsprolongé de ces deux corps dans des vases clos. Mais c’est ici le lieu de remarquer que la constitution même des végétaux peut aider à ces combinaisons, en vertu de trois circonstances qui doivent être indiquées.
La première, c'est que, l'oxygène se présentant à l'état naissant lorsqu'il se dégage en bulles, et quil se treuve en contact avec le carbone qui est en dissolation dans la seve, cet état de choses est favorable 4 leur combinaison ;
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La deuxiéme,, c'est que beaucoup de cullules et de vaisseaux offrent des formes cykindsiques ou lettipulairer,, qui doivent, çà et là, concentrer une chaleur. vive car certains points, à la manière des verres grossissants; ..
Enfin, en troisième fou, je rappellerai la propriété physique que possèdent plusieurs plaques: de, verre su. perposées. et frappées du soleil , d'élever jusqu'à 100° ‚la température intérieure d'une caisse dent elles. comppsent une face et dont les cing autres côtés sont en.hois. Les parties vertes des végétaux.ne sont ayeai que des qnveloppes transparentes superpasées,. et qui, rocpyant pen: dant un certain temps la chaleur salaire , sans Ja perdre d’une manière sensible ,: doivent Air par éclraafier forte
IL est clair que, dans ogfte manière. d'envisager les. choses, Fascension de la séve ne dépend. plus des spongioles seules, dont la petitesse ne correspond pas le moins du monde à l'énergie de l’action qu'en leur: a attribués. Ici, au contraire, c'est le végétal tout entier , organes et séve, contenant et contenu, ‚qui. contribuent à l'ascension des fluides. Le célèbre Thiedeman et d'autres savants d'Allemagne avaient déjà soupçonné, sur. je ne sais quels indices, que la force circulatoire residait dans la séve elle-même. Mais, pour que ce phénomène s accomplisee, il faut que les membranes restent suscoptibles de se laisser pénétrer par l'eau et les gaz , comme le fait la peau d'une vessie. C'est pour cela que, si quelque mémbrane vient à se dessécher assez fortement pour
xav
que laséve ne puisse plus y dégager ses gaz et la gonfler, elle est définitivement frappée de imort ; et c'est proba- Mernent dela méme matiéve que les poisons qui obstruent les pores ou qui coagalent les fluides des végétaux, font cesser aussitôt l'acte indispensable à la vie.
L’effet de la gelée, si fumeste aux plantes , surtout lorsque le apleil vient les frapper après le froid du matin , devient facile à comprendre, quaiid’ bien même le goaflément du corps végétal Wet désorganise pas les parois; il suffit que là gelée, mettant les bulles d'air en tiberté, prive ainsi l'eau de la seo, eh tembs inopportun , des gaz qui plus tard doivent, par ledr dégagement, déterminer le mouvement du fluidé nourricier.
Tout ce que je viens de dire me paraît vrai pour an végétal déjà développé , mais rie Pest’ pas'rhoins pour une plante que Yon voit sortir d'une graine par Ja germ: nation.
Que les personnes qui connaissent torgantaation mi. croscopique du haricot, veuiflent bien y suivre les mouvements des fluides au microscope , lorsqu'il vient à germer, et je suis certain qu’elles seront frappées de la facilité avec laquelle tous les phénomènes s'expliquent d'après ce que nous avons déjà dt.
Tout ce qui précède étant bier saisi, on doit tfoavèr tout sirhple qu'une pluie abondante , au printemps; owen été, exerce une action bienfhisante et pour ainsi dire instantanée sur les plantes qu'elle penätre d’wné humidité gazeuse. Le cas le plus défavordble, au contraire,
XCF est celui où.un axrosement a lipu avec de l'eau distillée. En effet , l'expérience a pronvé qu'une graine humectée d'eau pritée d'air ne germe pas, tandis que jes erax de fumier , employées ave medération; activent la végétation de la maniére la plus merquée, précisément, parce qu’indépendamment des mañières organiques qu'elles renforment , elles sant chargées de gaz, où de substances capables d'en produire; par -les-néactions qu elles exercent sur lei cbrps aoe dnsaquaie alles sarkron. vent en contact. mt ate
On pourrait croire, st jel'ei ern moi-même d'abord, que l’eau et les gaz s'échappaient avec:.le même facilité en dehors du végétal , sont l'inffeente.de la lumière solaire ; mais des expériences vonbreuses m'ant fait voir qu'il n'en est pas ainsi, En effet, tandis que l'eau s'évapore aux parties vertes, at. que l'ascension du courant d'eau s'établit, les bulles d'air adhèrent ‘aveo une tépacité remarquahle aux perais contre lasquelles, elles se sont développées, et une partie: seulement d'entre elles s’échappe avec l’een dans Lair extérieur ;.et, d'ail leurs, la chaleur du solail. rend tellement visqueuse la séve parvenne à la surface des parties vertes, que cette viscosité y fait naître une résistance mécanique ala sortie des bulles, Ainsi donc, au soleil , il y a {proportion gardée) peut-être plus d equ chassée que de gaz.
Mais si Ja nuit fait place au jour, et gi cette nuit est froide et humide , les choses ne se passent plus de la même manière. La plante se pénètre de l'humidité de
cvs l'atmosphère ; il en résulie un nouveau gonfement. I! y alors pression exercée à partir des parties supérieures externes vers l'intérieur. Or, dans cette circonstance , il n’y a plus de courant d’eau qui s’dchappe du végétal par suite de l’évaporation ; mais une certaine quantité de gaz s'échappe encore.
li est bon de remarquer que l’eau cédée aux parties vertés par les vapeurs de Fatmosphére est saturée d'air, et par conséquent toute prête à fournir de nouveaux dégagements internes de bulles d'air , aussitôt que , le lendemain matin , les membranes seront frappées par les rayons du soleil.
En outre, puisywil arrive certains cas où les feuilles et les autres parties vertes sont vivement gonflées , on ne doit pas s'étonner si dés physiologistes ont signalé des courants séveux, obligés de rétrograder par le pétiole et de pénétrer dans le corps du végétal pour y constituer la séve descendante. Le phénomène devra se présenter de préférence sous l'influence d’une atmosphère humide, et cette observation coïncide avec d'anciennes expériences; car il y a déja longtemps qu'on s’est aperçu que la séve descendante est plus abondante la ma que le jour.
D'après tout ce qui précède, je me crois en droit
d'admettre que la circulation de la séve a pour cause déterminante la pression interne qui résulte de l'ex-
pansion des gaz qui se dégagent des fluides végétaux. Je dis plus, c’est que j espère , en suivant ce fil condue-
teur , pouvoir lier plus tard d’une manière rationnelle les mouvements des fluides des plantes à la circalation du sang dans les animaux.
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Hotel on S rn 1 ,
‘FRAGMENTS DU PRQLOGUE
DU
LE CURÉ D’AIGLEMONT AU BOTANISTB, AMI DE JOCELYN
Du village d’Aiglemont , janvier 4858.
Dans vos excursions au sein de nos montagnes, Pour y cueillir les fleurs que refuse aux campagnes Celui qui donne à tout la grâce et la beauté,
Vous avez quelquefois, Monsieur , pendant l’été, Passé par un village aux maisons suspendues
Sans ordre, sans dessein , sur des roches ardues, Comme un nid dans les airs; eh bien, c’est en ce lieu Que depuis quarante ans j’exerce, au nom de Dieu, En préchant l'Évangile et sa douce morale,
Près d’un petit troupeau, la tâche pastorale.
Ma paroisse, humble champ que le Seigneur bénit, Avec ses toits de chaume et ses murs de granit, Que séparent des rocs, des bouquets de verdure, Aux flancs de la montagne est comme une ceinture Qu'on voit dans le lointain ondoyer sous le vent. Vis à vis pend Valneige, où vous veniez souvent
Quand Jocelyn viyat; où maintenant encore,
Au coucher du soleil ; au lever de l'aurore, :
Vous venes, dana lea jours de la bellé saisdn , : . Errer triste et pensif autour de la maisom:: ... :; . Que Marthe habite.seele en pleurant son bon maitre. : J'étais aussi l'ami de.ée vertueux prêtre. .::.: J'étais plus :,c'est.à moi qu’il apperthit sdn cheter © Pour retremper en Diew'son calme :et sa vigueur ;
C’est à moi qu'il faieait.vette hÜimble confidence, , Cet aveu de secrets qu'à I'humaine prudence .. On n'ose révéler; mais dont lesouxenir :. t
Au sein qui les recedt:né. ddit jamais venirs':. Oh! s’il m'était passteis- He ‘tourney ma. mémoire .. Vers les faits ignorés deson intime histoire ; - - Si je pouvais ainsi deypat yous mettre An | Ce cœur tendre et, s0effrant:que Yous avaz oonmu, Vous y verriez, Monsienr. ... Mais puisqu'il fant mre taire, Sans trahir les devasa de mon saint! minisiere , - Sans craindre pour men Ama,;hrie vons aujourd’hui, ' Comme un ami, du meins, je peux pacien de lui! , -. prune doc En ce pays sauvage ‚heute ; ‘solitaire > Tout & fait sépare dhe reste de la terre Par l’âpreté des lieuf ; les mœurs des habitants, Ensemble nous vivions depuis plus de vingt ans. Pour dissiper l’ennui de notre solitude, De nous voir quelquefois nous aviotıs l'habitude ;
Le
Car l’absence d'amis, un tong iSolenient;, © Dans le cœur le plus chaud ghitent le sentiment. -
Quand rien ne l'empéthait , qu'il avait'dit sa messe, - -
Que le ciel d’un beau. pear lui donnait la promesse , : Un livre:sems sen bess ‚son bâton & ia matin,
De mon pauvre village it prenait te chemin ;
Et moi, dont l'œibde doin savait je réeonnaitre, © Lorsque, de man -verger eu bien de nid fenêtre,
Sur le sentier dés ments je leivaryads venft ; > '.
Dans un élan que rien n’sureispu comtetét ,: : :
Au devant de ses pas j'acegurhiss mon ‘visage.’ -
Etait tout rayonnant} travers te feuillage":
J’arrivais jusqu'à las, palpitem do‘boskerg ! : : : : était à qui de néss-ile primer sur som var. ı '
Voudrait embrasser l’autrec on admit dit doux frères: ‘
Nouvellement venus des rives éttangères S003 = Qui se rencoritrajent Li: pour la prethidve fois; |
Après avoir franchi.le.léger pom de bois 9 |
Jeté sur keitoseemt qui feit'dans la vallée ,'
A mon petit jardin par une.étroite aller" 1° - Nous arrivions ; alors, il regardait mes fleurs,
En admirait le nombre et les riches couleurs,
Me disait si les fruits , Jes raisins, de mes ,treilles .
Etaient plus beaux, avaient deg, tejptes, plus v vermeilles.
Que ceux qui décoraient les murs de $qu,verger. Ainsi , tout en causant lelong du potager, .
A la maison de paix, retraite salutaire, :
Nous nous trouvions bientôt au seuil du presbytère, .
Où je goüte un bonheur que les-palois n/ont-paa; |
, Et quand midi sannait, heure où pour le repas.,...
Le labourenr lagas rasgemble ga famille, =...
Nous allions nous agsepir sous la verte charmille ,
Autour d’une humble table , où le luxe des mets |
Et les vins délicats ne paraissent jamais.
Des légumes, des œufs , des fruits et du laitage, | Simples et doux produis demon. pauyre bermitage; -.
Des truites du rujssæy, quelquefois par hasard, ... - Un morcean de-chameis,, préssnt d'au montegnant, . , .r La couvraient: pour. boisson, gama avions en breuvage Qu'on exprime en hivér de Ja pomme sanvage. - on Le repas terminé, pqus copyensions en paix, = > |, Sans quitter posra place et le feuillage épais .
Qui jetait sur nos fron son ombre bienfaisante.
Lorsque tout ,.au dehors, à cette heure pesante,
Sous le poids du.seleil se courbait de langueur, | Un langage pieux élerait mate cour . Ce Aux saintes régions où plane la pensée, Sur l’aile de la foi hardiment élancée.
Dans l’abime profond des mystères chrétiens,
C'est Dieu, l'humanité, qui de nos entretiens Étaient l'objet eqngtant , la tâche solennelle; Ou bien ces grands pouvoirs dont l'Église éternelle Investit chaque prêtre , afin qu'entre nos mains
Un trésor de. salut soit ouvert aux humains.
C'est alors qu ‘i fallait et le voir et l'entendre,
Avec son air si ‘doux, sa ‘parole si tendre,.
cn De ces nobles sujets savamment discourir.
Sa voix, comme son cœur, ne'pouyait plus tarir ; Tout son langage avait la chaleur et few théfiiés De l'inspiration ; et je voyais des larmes
De ses yeux attendris couler à toft Moment , Quand il parlait du Ghett et-8e son iiévo&ment !
Parfois, abandodastit tome beblithe ehide, Nous tournions nos pénsers vec sollieftade Vers nos troupeaux chéri. Purvis à des pastuars - Qui, descendant des strats Les Watiddtes hâutéurs , Regardent quelle werte, & l'abti de l'ovage, Pourrait à leurs brebis VER un pâtumge, Nous, quittant les Sommes des him vérités, Par les doctes esprits seuietaent Ségientés , Nous cherchfoits où te péuple ; enfmı db ha naturé, . La foi, rien que la foi, té Slate foment, - . Me disait Jocelyn, void weh Allnet.
Et puis, ajoutait-il avée wa does pearl , De la religion pour &tad Fate, Le secret, c'est I’athour! Aux plus simple esprits Quand on parlé du éétit, On ent toujoété emapeis. Mais le soteit, glissant A trivets des paris chênes, N'éclairait qu'à demi les dütithgriés prochaïnes ; C'était l'heure du soir. Avant de mye quitter, Si j'avais un maléde, un pauvre à visiter,
Il venait avec moi, Sa Have parole 7 |
tr
Gent
Avait ce tentifé aéceat tai charme, qui console; ©: ‘
Et, par la bonné ddéut yu’ethaletent ses vertes , Il ravivait l'espoir sus hes fronts dbattes.
Jusqu’a la croix, cachée en de sombres feuillages,
Et qui sert de limite aux chatrigis de tios villages,
D'où l'on enténd la voix de rios pieux clochers Se répondre , en frappant Yes étifos’ des rochers ,- Je le reconduisais ; et 1%, pleis de triétsa ” * De nous revoir bientôt nous faisant la promesse , Chacun de son côté partait,..... Un autre jour,
De me rendre chez lui, Monsieur, c'était mon tour.
Ainsi nous consumiuns nos rapides années ,
Par ces jours de bonheur l’une à l'autre enchainées :
Demeurant ignorés par penchant et par choix , Aimant à vivre ainsi parmi nos villageois,
A qui nous prenions soin de montrer dans le prêtre L'image du Très-Haut , l'ombre du divin Maitre ; Et par la charité nous tächions d’aplanir
Le chemin qui conduit au céleste avenir.
pa de pe Non, jamais amitié n'a surpassc la nôtre à Quand l’un était absent ou malade, c’est l'autre
Qui, perdant sans regret, jur ei nait; son repos, _. -
En pasteur généreux gardañt-les deux isoupeaux: . -
Ah! j'aurais bien downé la moitié de ma vie: .: : .. Pour que la siednz:ad mons ne lui fat pointravie , :
cY
Aussi tét.... ! Mais le Ciel, qui l'avait éprouvé
Par de si longs combats, sans dente avait trouvé Qu'il était digne enfin de porter la couronne , Parmi les saints vieillards dont l’Agnean s'enrironne.
Suivent les détails de la dernière maladie du héros du poème. Puis, après avoir rapporté les dernières paroles de Jocelyn à sen troupeau rassemblö autour de son lit de mort, le curé d’ Aiglemont continue ainsi :
Il se tat; mais à peine il venait de finir, * Que, voulant soulever le bras pour nous bénir, La force lui manqua. Je pris sa main mourante, L L'étendis vers la foule, et sa bouche expirante Laissa tomber trois fois les noms sacrés de Dieu : Ce fat son dernier mot ét son dernier adieu!
Aussitôt il entra dans la douce agonie ° Que réserve aux élus la clémence infinie, Lorsqu’avec tant de calme et tant de majesté , S’élançant de la vie à l'immortalité, " Sans effort, sans combat contre un peu de poussière, Ils partent, rayonnants de gloire et de lumière, De ce corps abattu, depuis longtemps soumis , Comme un heureux vainqueur sort des murs ennenkis.
Pour combler ses désiré et finir sa soufiramce, . - L'heure de la victoire et de lt délivrance Gonna .... Sa lèvre alors venant à s'œau'ouwrir, . Fentendis : € O mon Dieu! qu'il est doux de meunr!!!>
Contre son sem glacé , qu'il soulevait à peine... Hi serra tendrement son‘crncifix d'ébène, Puis inclina ia tête... et tout füt consommé !: Un long cri déchirant, un moment-comprimé.
Par l'excès des douleurs qui gonflaient nos pertrines,. Eclata tout à coup ; dans lès splières divines €e cri l’âccompagna. Nos pleurs coulaient à flots; Et:sa chambre longtemps ne fat plus que sangtuts. C’est ainsi que monta dans là gloire céléste- Cette ame biénheureuse ; et vous savez le reste, Monsieur, car c’est alors que vous êtes venu. Poussé par cet instinct, des cœurs amis commu, .
Qui nous fait pressenti pour les êtres qu’on aime = ”
Les plaisirs, lès douleurs; tost, jusqu'à la mort mdme;. _ Vous étiez accouru.... Mais il était trop tard! Au lieu de cette voix, au litu de ce-regard”
Qui répandaient-en vons une joie indicibte..
Vous n’avez plus trouvé qu'un cadevre insensible, Muet sous vos Baisers et sourd à votre adieu : - Tabernaele désert qui n’avait plus son Dieu t
Il était mort: Sa vie, intime, solitaire; Devait rester toujours inconnue à la terre, Comme celle d’un ange, ou d’un humble martyr Dont le nom glorieux n’a pas pu retentir Dans les fastes sacrés, mais dont le beau courage N'a pas moins à son Dieu su rendre témoignage.
evis
Sans vous, sans le journal par vos gina publié, Comme il vécut, of prêtre, il marais publié. : . Seulement , sa .paémoire eut été, d'âge en age, , Transmise avec gmour aux enfants du village, — Comme un vase GRUB père Asa lärre.a parte
Passe de mains ep mains ase ponerse. . .
Mais, malgré votee zèle. à rpmembler Jour nosnbre 5 7 Des pages de son live i} cote ancor dans l'ombre - Bien des fragments épers , que vous croyez détruits ; Et, dans ceux qu'à nos peux vous. axez reproduits, . Souvent la voix du prêtre est perdue on mustio >
Son journal est aays suits, ef 4a vie incompläte. ,, - On regrette, en lisant, de n'y pas rencontrer
Ces passages pieux ou devrait s¢ mamirer —
Son ame de pasteur, paisible, dégagée .
Des folles passions qui l'ayaiept assiégée, .
Et , libre désormais dn cœnr et del’ esprit, Coulant des jours hentenz ; cachés en Jéqus-Christ. Et ces feuillets, pourtant, seraient les sepls peuêtre Que de son œuvre entire il et laissés paraître, S'il avait entrovu , dans sup hnmilité, …,
Qu'on la livrät un jour à la publicité.
Ces débris égarés , que yatre cœur déplore, Monsieur, consolez-yous, ils existent encore. Non, Marthe n'en a poinf allumé ses flambeauz,
Ni les vents sur les toits dispersé les lambeaux ; C'est à moi, quelque temps avant I’ heure fatale,
Qu'il remit de sa vie humble et sacerdotale |
Les plus touchants récits : héritage sacré
Dont rien jusqu'à présent ns m’aynit séparé,
Et que j'aurais toujours gardé dans ma rewsite, Comme on garde au désert une source secrèts,
Si je n’avais à-cæur de manfrer notre ami
Tel qu'il fut, et non pas homme et prötre à demi. Ces feuilles , les vallk ; prete, Ness, Ghacune |
Pent des premiers fragments combler une lscune,
Et le joarnal complet , offrir sous son vrai jour Cette ame qu'un seul mot fait comprendre : 2 4uuun!
PROGRAMME | PRIX PROPOSÉS PAR L'ACADÉMIE BE NANGY
Las questions qui avaient été proposées dans Fes années précédentes, se rattachant à l’histoire locale, semblaient devoir, au sein de la Capitale de la Lorraine, éveiller l’attention des gens de lettres qui s’oceupent de ce sujet important, et donnaient à l’Académie l'espérance la mieux fondée de pouveir offrir la couronne à l’un de nos compatriotes. Deux fois trompée dans son attente, elle regrette d'abandonner momentanément eette carrière, si conforme aux vœux de son illustre Fondateur. Toutefois, et pour se rapprocher, d’une autre facon, des vues de Stanislas, elle croit devoir désormais, comme il l'avait fait lui-même, laisser aux concurrents originaires du pays la plus entière liberté sur le choix des sujets. Elle décernera donc, dans sa séance de 1839, une médaille d’or de 360 francs à l’auteur qui, Lorrain de naissanee, lui aura présenté, pendant le cours de l'année 1838, l’ouerage scientifique, artistique ou littéraire, le plus important par son utilité ou sa perfection. Donnant de plus à ce programme une extension que le
Roi de Palogse n’y avait pas mise, elle admet à jouir de la même favour tout écrivain, savant ou artiste, fütil étranger par sa naissance aux trois départements lorraies, pourvu qu’alors le caractère de nationalité, qui masquera ehez l’auteur, se retrouve dans l’ouvrage ; c'est-à-dire, pourvu que l’œuvre présentée ait une évidente liaison sait avec L'histoire, soit avec les intérêts spéciaux de la Lorraine ancienne ou nouvelle. | | C'est par une sorte d'application anticipée du nouveau principe dont elle vient d’énoncer les règles, qu'à défaut d'un mémoire proprement dit sur la géologie de la Meurthe, objet de l'un des prix proposés ep 1837, elle décerne une médaille de la même valeur à M. Dustayus, naturaliste né à Nancy, qui; placé par de longs travaux et des succès éclatants à la tête des conchyliologistes français, a, dans le courant de l'été dernier, recueilli ,.sur-les fossiles caractéristiques des terrains qui composent le sol de notre département, les renseignements les plus étendus, et les plus propres à donner à ce travail désiré, lorsqu'il pourra enfin paraître, un degré d'exactitude qu'on n’atteint pas sans de grandes connaissances théoriques, jointes à une longue habitude d'investigation pratique et d'application aux localités. | 7 Bien que l'Académie lorraine se soit déterminée à laisser à ses compatriotes la plus. entière liberté dans le choix des sujets de prix, elle n’a pas pour cela renones à indiquer aux concurrents, lorrains ou autres , les points sur lesquels elle verrait avec le plus de plaisir se diriger
leurs recherches. Elle place done en première ligne les questions proposées: dune les années préeddeates (1), of elle on ajoute de nouvelles > savoirs - - .
E.-Conperor. Lei: deux rênes de Ldopold et de Stam bas, réletioomens à tour teftience roots wt la ciéléss. tion deta Eorreine. -: --: :
I. Bechreher quelles ani Le mue. ententes, été. rieures et extéricures , qui ont détermine Udat ancien et actuel du commerce ew Lorraine: quelle vioissinules il a dprouvées par suite dle diverses circonstances politiques «€ sociales; queis changements surtout l'éablissment de la foraine et des péages , puis l'abolition des barrières et La réunion à ta Frame, ont apporté dans le trambit, et quelle a dé, sous ce rapport particulier , lour influence sur cette pro-
III. Montrer quels‘ seraient les avantages moraux ot matériels qui résulternient ,‘ pour les provinces de l'Eu, de ta Jonction des deut villes de Metz et de Nancy par un chanin
(4) Ces'quebtions sont , dlaprès ke programm dé £657 :
ds La Topeguaphis médicale de Van des srrondisements de Nanay, Sarrebourg on Chdteay-S aling. — Prix ‚une médaille d'or de 450 francs.
2° Le Recueil note des chants , nationaux ou particuliers, ballides, rondeaux, reftains, et des airs de damse- od ‘sgitrés, gai mestent conserods per traddizien dass ls départements lorrains, ct qui remontent à une époque antérieure à la domination francaise; collection musicale curieuse, qu'il faut se hâter de former avaot que les éléments en aient t disparu. — Prix, une médaille d'or de 300 francs. ' DE
de fer. — Examiner d'abord, d'après’ les travaux des: gens de l'art, si ‘importance commerciale de cette ligne donnerait dès à présent l'espérance d'un. plesement de fonds solide et avantageux. — Tracer en second lieu les progrès généraux d'intelligence et d'industrie, qui naitraieñt, pour le pays, de cefte suite de communiestions plus rapides, le.lonig d'une soute déjà populeuse , et qui se evuvrirait encore d'étahlisséments. de: tout genre. — Déterminer enfin las’ éléments. de prospérité particuliers que les villes de Nancy et de Metz, placées aux doux bouts de dette chaîèe , pourraiant attirer chacane dans leur propre sphère d'activité _ ,
IV. Bonner le Manegraphia complète d'un cesion, on même d'une sinnla commune’, du département de la Meurthe c'et-ü-dire, quant au pates, son histoire smacte, ef, quant am prevent , sa Adéla statistique, où, on d'autres formes , son tableau phyrique, moral ot industriel. — À mérite égal, la Sooiété acoorderait In préférence aux mosographies des villes, ou du moms des hourgs un peu comus, sur celles des communes de moindre importance.
V. Pau spéqiar. « Quels serasent lea moyens d’inspirer » ann savants , peng de lettres et artistes, du courage tivil at » de ladignitg: de prévenir au de guérir la propession qu'ils » ont presque tons à Ugdulatian at à la servilitd? p |. - Tels sont les termes de l'une des six questions propesées par M. le’ comte Gnédome, ancien sénateur. Il a affocté, par acte de dernière volonté, une somme de mille francs cortme prix à donner à l'auteur du mé-
cz
moire qui répondra le plus complétement et de la maniére la plus satisfaisante à cette question.
Les exécuteurs testamentaires de M. le comte Gicoses ayant déféré à l'Académie de Nancy, qui le comptait parmi ses correspondants, la mission de décerner ce prix extraordinaire, la Société Royale a décidé que k concours est ouvert à cet effet. Les mémoires avec le nom'cacheté de l'auteur seront adressés au Secrétaire de l'Académie ; ils devront lui être parvenus avant le mois de décembre 1838. oo |
Toutefois, en acceptant l'honorable mission de couronner le meilleur ouvrage qui naîtra de oe concours , l’Académie déclare qu'elle est bien loin de penser que les savants, geus de lettres et artistes manquent, plus que les autres hommes, de courage civil et de dignité; qu’ils soient plus qu'eux enclins à la servilité et à l'adulation. Si, comparativement , il existe plus de preuves de semblables défauts parmi ces hommes d'élite, c'est qu'ils les ont consignées dans des ouvrages qui leur ont survécu, qui ont déposé contre eux ; tandis que le vulgaire emporte en mourant ses vices , sans qu'ils laissent d’autres traces que le mal fait aux contemporains. Ce n’est pas ea France, en Lorraine surtout, que les savants, les gens de lettres, tes artistes, auraient mérité le triste privikége dont les paroles du sujet de prix semblent les fiétrir. Depuis Moliére, attaquant sur la scène les vices les plus puissants, jusqu'à notre Callot , présentant son pouce au ‘Monarque.qui lui proposait d’immortaliser par son burih
CIE
la défaite de ses compatriotes, tout afteste que généralement les qualités de l'esprit, de l'intelligence, marchent compagnes des vertns civiles et morales. .
Il y a même lieu de croire que seite dernière opinion était, sur la fin de sa vie , oélle du fondatear du prix proposé. Dans sa longue carrière, il avait observé l'emélioration morale des hommes de talent, il: avait vue se développer de jour en jour. Son but paraît donc avair été de faire rechercher dans l'histoire la marche progressive par ot le génie des sciences et des arts ‚a cumdluit. ceux qu'il inspire, pour les dlever, de l'état où plusieurs d'entre eux rampaient, autrefois ; A la hantenr que leurs suceesseurs ont atteinte. Faire esquisser la série de leursprogrès, ändstquer le. moyen: de les‘maintemip.é la piece qu ils ont conquise, et d empéelier leur chute: tal ont la-désir:que l'Académie’ croit déooévrir von Tea Semen peer de ce prix. mann
D'ailleurs , la earriöre est ouvérte, dle ext lie. Les ‘coneurrents' pourront la parcourir-dess.tel sens qu'ils le voudront. Vérité , canscitaca:dane lénrs:-rochesche , logique dans les conséquences quila:en tient, talent dans leur duvrage, ‘voila tout ce-qui leur. est present, tout ce qi déterminera :l'Acadineie dans noue Teiche ont appelés porter. Ur or.
Ti est une autre, distinction | diferente, des prix, et par laquelle Y Académie. s'est. comagée à récompenser un
dxtv certsin gotite de travail particulier : c'est l'hoënoer d'être porié sut le tableau de ses Associés correspondants, et de pouvoir par conséquent assister, avec veix consultative, à ses séambes menmeiles. La Société Royale rappelle aux Rttérateurs, qu'éllo a promis la Ihreur dont il d'ait A quivonque Mi présentera I'E loge historique , com vensbloment traité, de l'un des Lorrains illustres qu n'ont pas emedre. rec Le jaste tribut d'homhmages. Elle désigne, entiu autres, l'imniortel Claude 6rke, dom Crime, M7 de-Graffhgny , Petiscot, François de Neuf: chétau,. Besffiyrs,: Ohineul-Golffer , Mory-d'Elrange, don den lo dormi out ‘figuré ea dombre de ses ombres ©" | DE
DRE pessocver- Wb Veal sever wurlont ‘dé La eric Rs 'Atrer, date pabkk vu privé, mpneecrite ou imprimé: veres, ‘saepiibles de quelque istétèt historique ou local, la Société Royale pourra, sglon Ms ens, Ot suivant l'étobtèes dé ses ressourdes pécaimiaites , wcterdgr eus iélateens. qui lei putcrraient len pièces de ce pente, ou:quti s'étant plus à portéd d’én .dispbeer. ui où forment comialtpe Yerdistemen ignosée:, shit une indémsst; rés popes, voit là distinction. honorifique l'une MG du dent mdution konvrable.. Elle conaidèrera, comme ayant les mémes: droits, toute persiste qui aurait contribué à la conservation d'un monument historique quelconque , ne füt-ce qu’en la prévenant des dégradations ou dé ta rubie’ dont il serait menacé; toute personne méme qui hui donnérait I premier avi del
DAY découverte d'objets curieux: d'antiquilé où, d'lestoine naturelle.. — DA à préseat ,. et peur: rendre plus sensible, par un duemplo rétruactif, ce quelle iad. propose de faire à l'avenir, alle x. décidé: qu'une médaills de bronze serait adressée par elle 4 M. Lefebvre de la Ferét, ancien consul en Suéde, habitant actuel de Norroy, aux soins duquel on doit la conservation et l’envoi de l’autel votif d’Hercule Saxanus, possédé maintenant par la Bibliothèque de Nancy.
Enfin, et comme l’Académie attache une grande importance à l'utilité sérieuse et réelle, locale surtout, s’il est possible (couleur qu’elle aimera toujours à rencontrer dans les travaux présentés à son examen, et qui influera pour beaucoup sur sa préférence entre les ouvrages à couronner , quand elle n’eg aura pas déterminé le sujet), elle annonce, comme témoignage du sentiment qui l'anime, l'intention de décerner désormais , dans ses séances solennelles, des médailles de bronze ou des mentions honorables à deux genres de faits, empreints de ce caractère, et qui auraient des Lorrains pour autours : 1° Aux inventions d'un avantage pratique bien marqué, dans les arts ou dans l'industrie; 2° aux actes saillants de courage of de vertu , quelque fruit effectif qu'ils aient produit; car, en ceci, les résultats se fussent-ils évanouis , il n’y a pas de discussion à établir, comme en autre matière ; la vertu étant par elle-même, et indépendamment de son succès , l’atilité sociale du premier ordre.
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Nora. Les mémoires ou autres ouvrages présentés per les coneurrents devront être envoyés à M. le Secrétaire de facon à lui parvenir au plus tard pour le 31 décemèr
HISTOIRE DE LA LOGIQUE
PAR M. FRANOK.
Lorsqu’à une époque de réflexion et de lumière, dans - un état de civilisation comme celui des Grecs au temps de Platon et d’Aristote , une nouvelle stience est reconnue nécessaire pour contenter les besoins toujours croissants de la pensée , elle n’atteint pas sans doute , dès le jour de sa naissance, & son plus haut point de perfeetion et de grandeur ; mais elle ne peut pas commencer non plus par une ébauche tout à fait grossière, sang vérité et säns méthode , comme celles qui appartiennent
(2) à l'enfance de la philosophie et de l'intelligence humaine. N faut qu'elle paraisse pour la première fois dans un système qui porte au meins le caractère du temps où il a été conçu , et qui, par ses imperfections mêmes, provoque l'enfantemegt de plusieurs autres systèmes, hostiles en apparence, dent chacun montre la science, qu'il prétend comprendre tout entière , sous un point de vue nouveau, et l'élève d’un degré vers le terme où elle doit s'arrêter. C’est ainsi que nous avons vu se former presque sous nos yeux la philosophie de l'histoire et même l’histoire de la philosophie. C'est ainsi qu'a commencé la Logique, dont l’Organum est sans contredit le premier monument (1). L'histoire de. Organum n'est donc pas autre chose que l'histoire de la Logique elleméme, et réciproquement. Si quelqu'un voulait nous faire connaître tous les pragrès de cette science, toutes les vicisitudes qu'elle a subies depuis le moment de sa
(4) Aristote avoue que, dans Ics æutres sciences dont il s'est occupé, en politique, en morale et en rhétorique , il a eu des prédécesonpus doat les travaux, quoiqne très-imparfaits, lui furent d'an grand sppours; mais. il s'attribue hautement l'invention de la Logique, dont il mie avoir renaontrd la moindre trace dans les leçons des So-
phistes et des Rheteurs qui ont existé avant lai. C'est à ce titre qu solKcite Mindalgence de ses lecteurs; ce qu'il ne fait jamais aildeus, .. Trug À, rh mpayperusds où To uv Sv, Tb Biot Fy xp dopyernher AND Re roc urnpxt (Srphist. elonch. c. 34) Qa ne peut pas dire que.ces.parolesse rapporicnt au traité des arguments sophistiques, puisque l'auteur accorde, un peu plus loin, que Yart sophistique a toujours été enscigné.
première apparition dans le monde intellectuel jusqu'à nos jours, il serait obligé d'étudier d’abord l'œuvre d'Aristote, et de rechercher ensuite quelle influence elle a exercée; au moins sur les grands hommes qui sont entrés dans la même carrière ; quelle part ces derniers y ont ajoutée ; quelle part ils en ont retranchée ou conservée : il ferait, en un mot, l’histoire de !’Organum, telle qu’il faut l'entendre ici, dans un sens vraiment philosophique.
Pour comprendre comment la Logique est sortie tout entière du système assez étroit que nous venons d’exposer; pour apprécier dignement l'influence d’ Aristote sur ceux-là même qui passent à nos yeux pour ses plus ardents détracteurs , et qui ont en effet, pour un instant, renversé dans la boue letrône qu'il a occupé pendant des siècles comme législateur suprême de la pensée , il faut que nous sachions d'abord de quelle manière, sous quel aspect il a envisagé la science dont l'invention est due à son génie. Or, il est facile de voir, par les reproches que lui ont adressés tous les grands représentants de la philesophie moderne et par une lecture attentive de son. œuvre , qu'il n’y faut pas chercher l'art de penser, comme on a dit longtemps après lui, l’art de gouverner son intelligence et de chercher la vérité pour soi-même, mais celui de l’exprimer et de la développer au moyen de la parole. Nulle part il n’expose les règles de la réflexion et de la méditation solitaires; nulle part il ne descend. dans la conscience pour étudier le travail , l’organisa-
(4) tion intime de la pensée, et reconnaître les bites dats lesquelles elle doit s'arrêter : mais il nous parle toujours de ses formes extérieures , des figures sous lesquelles s manifeste necesssirement chacone de ses opératioss La Categorie, la proposition logique (aropavetc) et le m logisme sont-ils donc autre chose que les formes exté rieures, que les figures de la sinfple notiön du jugemest et du raisonmement ? Et !’Organum tout entier ne fit-4 pas suite à la Rhétorique et à la Poétique? Ce que les Ré teurs appellent figures n’est en effet pas autre chese ge les diverses formes sous lesquelles l'imagination ct k sénsibilité se trahissent dans la parole, independammest de la signification particulière des mots. Or, après avoir décrit toutes ces formes avec tant d’exaetitude et de pré cision , ne fallait-il pas, pour laisser à la postérité une œuvre complète , y ajouter celles de l'intelligence pure 0% de la pensée réfléchie? Quand les figures sont régulièreh la pensée est vraie , probable, au moins ckire; quand eHes ne le sont pas, la pensée est fausse ou inimtelligibk- Tel est, selon nous, tout le système logique d'Arisiok à part quelques digressions assez rares, où il considère son sujet d'un point de vue plus élevé. Peut-être pal sait-il à son insu l'influence de son illustre maitre qu? presque identifié la parole avec la pensée; et qui i elas sait cette dernière une parole intérieure , un di de l'âme avec elle-même (birds tig Yuyñs zpos abri dee dou que yepuees, Toibr’ abt niv érevvpéoôn dés):
‘Telles sont pourtant, malgré ses bornes rétrécies vl
(3) force, la beauté et l'unité de.ce système, qu'il a régné sans partage dans toutes les écoles, pendant une période de quatorze ou quinze siècles. C'était presque un sacrilege, un erime de Wse-majesté divine et humaine, de meconnaitre l'autorité que lui accordaient unanimement les hommes les plus divisés d'opinions philosophiques et de croyances religieuses. Durant ce laps de temps immense , on ne songeait guère qu'à le répandre, à le traduire dans toutes les langues alors en ysage chez les savants, à le commenter, à l'élaborer dans ses moindres détails, et à le défigurer en le poussant à ses dernières conséquences. C’etaient les beaux jours de la Methode _ sylogistique, Cependant on commence à comprendre le vrai caractère du syllogisme ; on le regarde comme excellent pour exprimer la vérité, pour la développer et la seconder, mais il paraitincapable de la faire trouver. On abandonne les formes extérieures pour les opérations mêmes de la pensée, disposées dans un ordre convenable et érigées en règles générales. Qn ne parle plus des figures et des modes, mais de l'observation et de l'induction, de l'analyse et de la synthèse, qui, dans le fond, ne sont pas autre chose que la réflexion dans ses différents moments. L'art d’argumenter fait place à l’art de penser ; à la méthode dogmatique en usage jusqu'à eux , Bacon et Descartes, les deux pères dela Philosophie moderne, essaient de subatituer la Methode expérimentale, Environ un siècle après ces deux grands hommes , en vient un autre, -beaucoup plus hardi, qui tient à la fois de Descartes ot
(6) d’Aristote : de celui-ci par la sévérité et quelquefois la raideur des formes, par la forte unité de son système et l’admirable harmonie de toute son œuvre ; de celui-L par son rare talent d'observation et d'analyse, par a marche éminemment et exclusivement psychologique, par son désir de tout ramener aux faits de conscience, malgré ses études approfondies sur le monde sensible, Si nous ne devions pas le considérer exclusivement par rapport à notre sujet , nous dirions qu'il tient aussi de Platon par la direction naturelle de ses idées et le fond de ses doctrines. H ne cherche plus à nous apprendre ‘par quelles opérations de la pensée, comment, à l’aide ‘de son intelligence et de sa raison, on discerne la vérité de l'erreur ; comment il faut faire la critique des faits et des choses : c'est la pensée , la raison elle-même qu'il soumet à sa critique , pour savoir jusqu'où s'étend sa puissance et de quelle confiance elle est digne. Au lieu de rechercher, comme ses prédécesseurs , par quels actes, par l'usage de quelles formes, par l'observation de quelles règles nous pouvons étendre nos connaissances et mettre notre esprit en possession des choses, il veut savoir si réellement les choses peuvent être connues de nous, quelles sont les bornes imposées à nos facultés intellectuelles et les formes ou les fonctions mêmes ‘de la pensée, afin qu'en les distingue des objets que nous ‘connaissons. Le nom de cet homme, c’est Eınmanuel Kant; ot sa méthode (car son système appartient évidemment à la Logique, comme nous le démontrerons encore mieux
plus tard), sa méthode s'appelle la Methode critique ou transcendentale. Enfin, las de rester renfermé en soi-même sans oser croire à sa propre réalité; las de n’etudier la pensée que sous un point de vue réfléchi et limité, où elle se brise et se met en opposition avec elle-même , on essaya de lui rendre l'unité, la vérité et la paix ; on voulut la saisir dans toute sa pureté et sa totalité, c'est-à-dire, à cette région où nulle distinction, nulle opposition n'existe encore, où par conséquent la pensée et la raison se confondent avec la réalité. Puison essaya de démontrer comment tout sort de son sein, comment elle se développe ellemême d'une manière méthodique, selon toutes les règles _ du syllogisme, pour se transformer en toutes choses.
Cette révolution a été accomplie de nos jours par Hegel (1), le fondateur d’une nouvelle Logique, à laquelle il donna le nom de Logique spéculative. Ainsi l’histoire de la Logique se divise d'elle-même en quatre époques, qui représentent non-seulement toutes les révolutions accomplies dans cette science depuis le jour où élle est née, mais encore toutes celles que sa nature même lui permet de subir. Elles la montrent à nos yeux dans sa véritable
(4) Pour justifier ce que nous en disons ici, ilnous suffit, en attendant de plus amples développements, de rapporter ce principe placé en tête de sa Philosophie du droit et répété dans la préface de sa Logique: < Tout ce qui est rationnel est réel, et tout ce qui est > réel est rationnel. >
Was verninflig ist , das ist wirklich, Und was wirklich ist, das ist vernünftig.
(8) etendue; elles la déroulent dans toutes ses pafties,en nous . indiquant l’ordre même dans lequel il faut les traiter. Il serait en effet difficile d’en imaginer une cinquième; ce qui ne veut pas dire que la science est finie, mais qu'aujourd'hui seulement nous en comprendrons le but dans son importanceet sadignite, silongtemps méconnues: et peut-être qu'en joignant les leçons du passé à nos propres efforts, nous pourrons un jour le réaliser. Non contents de démontrer que toutes les révolutions et les systèmes nesont que le développement régulier, méthodique, de l’idée première d’Aristote , nous essaierons aussi de faire connaître l'influence immédiate, exercée par ce dernier, sur chacun des grands hommes dontles noms viennent d'étrefcités.
La méthode syllogistique, même dans ce qu'elle a de plus outré , dans ses formes les plus pédantesques et les plus ridicules, ne commence pas, comme on le croit communement , avec les écoles philosophiques du moyen age; elle date d’une époque bien plus reculée : elle appartient déjà tout entière à l'antiquité » qui, après Aristote, n'a plus produit aucune œuvre originale dans le but de tracer des règles à la pensée. Mais dans quelle école de l'antiquité, appartenant à cette période , espéret-on même rencontrer une méthode et une Logique ? As; surément , ce n'est point dans la moyenne ni dans la nouvelle Académie, qui ne diffèrent entre elles que par la date de leur naissance, et qui s’aceordent à nier la possibilité de toute science (ërrvur) , pour n’admettre qua
des opinions plus ou moins probables (88 , mei) ; es
péce de criticisme avorté (1) , ou de scepticisme lâche et hypocrite , qui n'ose pas avouer les conséquences qu’il porte dans son sein; car quelles que soient la réserve et la sagesse qu'on affecte dans la pratique, quand on nie la science , il n'existe plus de methode pour nous y conduire. Ce n’est pas non plus dans l'école mystique d'Alexandrie, qui n'avait plus besoin de chercher des règles pour gouverner la raison, du moment où elle admettait des moyens de connaître ou une espèce de révélation supérieure à la raison, et qui resta fidèle aux doctrines de l'Organum, tant qu'elle demeura dans les véritables limites de la science. Si donc quelques phi-
(1) Tl existe en effet plus d'un point de ressemblance entre les doctrines de la nouvelle Académie et celles de Kant. Ainsi que ces dernières, ciles separaient entiérement la theorie de la pratique, et relevaicnt dans celle-ci l'antorite du sens commun, qu'elles renversaient dans celle-là, comme si Ja raisqn pratique et la raison théorique n'étaient pas une seule et même raison. Les disciples d'Enesidème et de Carnéades , aussi bien que les partisans de Kant, ne niaient pas la réalité des choses (dxatadhrty rpéyuara, das Ding an sich de nos Germains); mais ils soutenaient que nous ne pouvons Jes saisir que par la manière dont elles affectent nog sens, que nous les voyons seulement telles qu’elles nous paraissent et non pas telles qu'elles sont. C'est là certainement la signification qu'il faut attacher au mot pævrarix, qui est trés-bien traduit dans le système allemand par Erscheinung. Mais le philosophe critique, par sa profonde analyse, met à découvert les ressorts et les procédés les plus cachés de la pensée , tandis que le philosophe grec ne sort pas des limites de la sensation (voir Cic. Acad.; Valent. intr. ad Açad';
. Sext. Empiric.).
losophes de l'antiquité, postérieurs au Stagyrite, se sont occupés de Logique et de méthode comme d’une science à part, ils ne peuvent appartenir qu'aux écoles d’Epicure et de Zénon, ou c'est Epicure et Zénon eux-mêmes. Nous :sayons, en effet, que le premier a écrit un ouvrage intitulé Canonique, c'est-à-dire, des canons ou des règles de la pensée, et que la Logique était une partie très-importante de la philosophie des Stoiciens. Nous allons jeter un coup dail rapide sur leur système,
Il est vrai que l’ensemble des doctrines d’Epicure, c'est le sensualisme, dans ce sens, qu il n'admettait comme réelles que Jes choses qui tombent sous nos sens; mais il ne faudrait pas en conclure qu’il a recommandé et qu’il a même mis en pratique les règles d’une sage expérience. Le sensualisme le plus grossier, le plus exclusif, est souvent le résultat d’un dogmatisme sans frein; et il n’est pas rare, d'un autre côté, de voir les partisans les plus zélés de la méthode d'observation arriver à l’idéalisme et à toutes ses conséquences. Ainsi, Hobbes Je matérialiste se distingue entre tons les philosophes modernes par l’inflexible rigueur de ses démonstrations, par la raideur de son allure presque géométrique. On n’accusera pas non plus, j'espère, Descartes et Kant d'avoir été étrangors à l'expérience.
Le procédé le plus important, la base de la méthode expérimentale , c'est l'induction ; et Épicure n’en a pas parlé : du moins aucun historien de la philosophie, soit ancien oy moderne, ne nous autorise à le supposer.
(11) Sa Canonique, telle qu'elle nous a été conservée, épars dans les anciens monuments et reconstruite avec une sorte d'unité systématique dans les œuvres de Gassendi (1), ne renferme guère que les principes généraux, que le fond de l’Organum, sans la forme, pour laquelle on affecte un mépris très-injuste, quand même il ne serait pas une inconséquence. Toutes les questions sont divisées en deux classes : les questions de mots et les questions de choses: pour celles-ci on n'exige que de la darté (capnveiav) , c’est-à-dire, de bonnes définitions ; pour résoudre celles-là, il faut savoir faire une juste appréciation et un usage légitime de nos différents moyens de connaître. Toutes nos facultés intellectuelles , ou plutôt tous les faits qu’on peut désigner sous les noms généraux de connaissance et de pensée, sont au nombre de trois, que l'on appelle criterium de la vérité : 1° Ja sensation (asôneu) ; 2° le jugement ou l'opinion (à£x) ; 3° les idées générales, désignées sous le nom d'anticipation (mails). Hl y a, en autre, les passions (raéqpara), auxquelles on reconnaît une valeur logique, puisqu'elles sont proclamées juges souverains en matière de morale, puisqu'on n'admet pas d'autres moyens de discernement entre le biea et le mal; mais les limites de notre sujet ne nous per. mettent pas de nous en occuper. La sensation se rapporte toujours à des objets particuliers et concrets; elle est le
(1) Institutiones Logic. : Logic. Epicur.; œuvres complètes, tom. 1,3et 5.
caterium par excellence, le criteriam infaillible, sans lequel tous les autres n'auraient aucune valeur ; car ls raisoanement repose sur le jugement , qui, lui-même, s'appuie sur la sensation : elle est le principe de toutes nos connaissances , et n'est pas plus susceptible de dé monstration que de réfutation. Tous nos sens indistisctement ont la même autorité. L'opinion, dans le systöme d'Épicure, n’est pas autre chose que cet acte libre de la pensée par lequel nous réunissons , divisons et combinons de mille manières les notions particu: lières qui nous viennent à la suite de la sensation. C'est cequetoutlemende appelle le jugement. Lui seul peut now tromper et noustrompe en effet toutes les fois qu'il nerepase pas immédiatement sur le témoignage de nos sens.
Ces derniers ne doivent jamais être accusés des älusions dans lesquelles nous tombons quelquefois. ‘Enfin, les anticipalions sont des idées générales que nous formons librement par une suite d'observations et de comparalsons entre des idées purement sensibles. Elles désignent les derniers termes de toute classification et sont esprimées par des définitions. Nous sommes obligés de les supposer avant de raisonner ; mais elles sont elles-némes précédées de la sensation et d’une suite d'opération qui n’ont rien de commun avec. celles qui nous livrent l'absolu ou les principes à priori. Aussi les a-t-on J
tement définies « une espèce de souvenir d’un phénomè-
ne.extérieur fréquemment répété (auium roÿ mol) Re
(48 ) ipivéveds) (1); car, du moment où l’on ne reconnait nulle part le caractère de l'absolu, le général n'est evidem-. ment qu’un simple phénomène qui reparait uniformément et constamment au milieu des autres. Gassendi , qui dans son caractère. personnel et dans ses œuvres, n'est pas autre chose, comme on sait, qu'Épicure luiméme ressuscité au 17° siècle, explique de la même façon la formation de nos idées qu'il désigne indistinctement sous Je nom d'images. Il soutient même que l’idée la plus absolue dont nous puissions être én possession, que l’idée de Dieu n’est qu’une image sensible plus qu moins imposante (2). On voit qu'il n’est pas besoin d’un grand effort d'intelligence pour reconnaître, dans le peu que nous venons de dire, la plupart des printipes exposes dans les secondes Analytiques, et surtout dans le dernier chapitre de ce traité (3) , où Aristote abandonne en effet la forme, c'est-à-dire, le syllogisme, pour s’0ecuper du fond même de la démonstration et de la pensée. Seulement Epicure ; en cela plus conséquent, mais d’un génie beaucoup moins large et moins élevé qu Aristote,
(1) Diog. Laërt. liv. 40. — Plut. de plac. Philos liv. 4. Gassendi , hist. Logic.
(2) Log. Gassendi: de imaginat. Cette Logique de Gassendi , c'est célle d’Epicure à laquelle ori a ajouté les règles du syllogisme avec quelques changements sans importance.
(5) Ce chap. est presque traduit entièrement dans notre Analyse de ?Organwn.
n’aboorde pas à ses-idées générales une valeur et une di: gnité dont elles sont exclues par leur naissance.
L'école de Zénon a montré de l'originalité ; elle a vraiment contribué au progrès dela science, er donnant à la morals une base solide qui lui manquait auparavant ; en. mettent à découvert le principe du devoir, et, ce qui est mieux encore, en le pratiquant dans toute sa pureté, également éloignée. et du mysticisme et du sensualisme. Mais la Logique qu'elle a prétendu fonder n’est dans le fond et dans la forme qu'une servile imitation de celle d’Aristote, dont elle ne diffère que par quelques expres sions plus ow moins bizarres. Relativement à ce sujet, Cicéron a bien raison de dire que les Stoiciens se distinguent des Péripatétiens par les mots plutôt que par les choses : « Stoioos à Peripateticis non rebus dissidere sed ver- We: » En. effet, s'appuyant hautement sur cette opinion de Platon dont nous avons déjà fait mention, que la persce n'est qu'une parole intérieure ou’ un dialogue sans voix, ils-attachaient la plus haute importance à toutes les formes extérieures de la pensée, mais surtout à la théorie du syllogisme. « Eöxpnsrärmv 88 parts alvoa thy mepl ran ov)dopapüs Jeaptas. (1) » Elle faisait la matière principale de leur dialectique, qu’ils définissaient la science du vrai, du faux, et des choses qui n’appartiennent ni à l’un ni à l'autre, c'est-à-dire , les choses probables (2). Il est facile de
(4) Diog. Laërt: Liv. 7; Zenon et Chrysipp.
(2) Emwrnum dhaSieves xxl feud zalouderipin. Lbid.supr. ; ‚Nee
- voir que cette simple definition ne fait que reproduire lé plan général de I’Organum ; car la science du vrai, l'art de trouver la vérité, c’est letraitédes Analytiques; l'erreur, et les diverses formes seus lesquelles on pent quelquefois la déguiser , font la matière des Arguments sophistiques ; et enfinles Topiques, plus justement désignés sousle — nom de dialectique, enseignent expressément l’art de raisonner sur des probabilités (1). Le mot Logique avait, pour Zenon et ses disciples, une signification bien plus étendue ; car il désignait à la fois, et la science dont nous venons de donner la définition , et la rhétorique qu'ils considéraient seulement comme deux parties distinctes d'une même science : ee qui met encore mieux en évidence le rapport que nous avons établi plus hautentre I Organum etla Rhétoriqued Aristote. La dialectique stoicienne, considérée dans toute sa généralité, et dans le fond même des matières dont elle s'occupait, plutôt que dans l'usage qu'on en pouvait faire, était partagée en deux moitiés, dent l’une traitait des opérations mêmes de l'intelligence, de nos idées, de leur formation et de la confiance qu’elles méritent (74 onparvèuava) ; dans l’autre, il n’était question que des figures sous lesquelles elles sont exprimées par la parole, et en: général de tous les signes et de toutes les formes de lan-
tus Empiric. adv. Mathem. Quelquefois elle était définie d'une: manière plus conformeason titre: téxvn tov Opus Stadeyerbe wept tay à ipurice zul amoxpise Myuv. Ibid,
(4) Voir notre Analyse de l'Organum, introduction et commence~ ment de.ces différentes parties.
Gage (tt vic pos) (1), Mais encore ane fois, dans tous les fragments que nous en ont conservés les plus anciens monuments de l'histoire de la philosophie, dans toutes les citations qu'on peut rassembler sur ce sujet, on ne découvrirait pas une seule pensée originale qui ait vraiment reculé les limites de la science ; à moins qu'on n'attaehe une importance exagérée à quelques détails, qui appartiennent à la grammaire plutôt qu'à la Logique.
Les Stoiciens, aussi bien que les Péripatéticiens , comparaient l'esprit à une table rase (2) , sur laquelle viest simprimer fortuitement , sans le concours de notre volonté (xxrz ripirtuan) l'image des objets dont nous pouvonsavoir connaissance : cette image, ou, plus généralement, cette modification de l'esprit, qu'ils appelaient gavtacia, n'est pas la sensation, mais elle doit venir à la suite de la sensation ; et ils l’assimilaient à l'empreinte plus ou moins nette que produit un cachet sur la cire (3).
Selon d'autres, elle était ainsi appelée du mot 9a;, qui signifie lumière; parce que , semblable à la lumière, es möme temps qu'elle éclaire les objets, elle s'éclaire et se réfléchit elle-même (4). C'est exactement la comparai-
(1) Ty Suxhextexty Seaeprioba tig TE Tov Repl TOY Cypacnvoutee zai Ts pavñs Toro. — Diog. Laert. -
(2) Plut.liv. 4, ch.8, de plac philos.; Valentiainatrod. ad Aeaden.
(3) Tin pavrasion svat Tunas da uxt Tod Gvouctos oËcNex patennmnypbvou ano Tv Ture by TH NPD UT Tod daxTd)eov poops sw. Diog. Laért, loc. cit.
(&) Entre gaveacia cd Tod piitps* xaddmep yüp vo gis «itd
(17) son qu'emploie M. de Bonald, quand il veut démontrer. que la parole est inséparable de la pensée; et il faut se rape. peler que les Stoiciens aussi voulaient presque identifier ces deux choses. Tout involontaire qu'est eette impression des objets sur nous, elle peut cependant subir, et elle subit en effet diverses transformations par l’action de l'esprit lui-même , ou bien de cette faculté de l'esprit qu'ils designaient sous le nom d'éyuevæi, et qu’Aristote appelle l’inteligence active (wis romraùç) ou simplement l'intelligence (w%x). Il lui faut d’abord, de la part de cette dernière, un acte d'adhésion , bien connu dans ja psychologie moderne sous le nom d’assentiment (euyrarc- Osx) ; puis elle peut être généralisée par induction (x ôpowrarx) ou par analogie (xar’ doré) ; on peut en changer les proportions naturelles; on peut la défigurer ou Yembellir, par composition {xxr& oùvôsar) et transposition (xer& perägerw), comme lorsqu'on a imaginé les Hippocentaures et les Cyclopes ; on peut enfin les anéantir par négation et par epposition (xar’ évsvrinoiw xl orémen). Telles sont à peu près les diverses modifications que nous faisons subir à nos idées, à mesure qu’elles s’introduisent en nous; à l'exception des idées du bien et du mal, et de quelques principes en petit nombre que les Stoiciens designaient , comme Epicure, sous lenom général d’anticipations ( po-
" Setxwvee xai TAGE TA Ev Aura Mapa, xal 4 pavtacia Seixvuce TAUTAY nak TO vreromxi avt. Cette définition est de Chrysippe, si nous cn croyons Plutarque , plac. phil. livr. 4, chap. 42.
Ainfeac) mais auxquels ils assignaient une origine plus noble, qu’ils regardaient en un mot comme des connaissances a priori (1). Ils croyaient donc, ainsi que les disciples de la nouvelle Académie, que les objets sont insaisissables en eux-mêmes (cxxradnrra diva aura ta rpéyuxre) ; mais ils ne doutaient pas de la vérité et de la fidélité de nos representations (pavrasiav zatalnmzıxım) : toute la difference qui existe entre la science (imo), l'opinion (sé), et l’erreur (yovrasya, pour la distinguer de la présentation vraie, gavracix), vient de l'usage plus ou moins légitime que — nous faisons de notre intelligence active, ou de la circonspection plus ou moins grande avec laquelle notre esprit donnesonassentiment (2). Telles sont à peu près les doc-
trines enseignées dans la première moitié de leur dialec-
tique. Nous savons qu’elles seraient plus à leur place dans
une histoire de la psychologie; mais puisque des doctrines
semblables remplissent une grande partie de l'Organum,
dont elles sont la base, comme nous l’avons déjà obser-
vé, nous sommes obligés de les rapporter, pour qu'on
puisse les comparer et se convaincre de leur similitude.
La seconde moitié de la dialectique stoïcienne s’occu-
. (A) vai 84 voriros Sexaioy re zal dyn dv. — Ils definissaient l'anticipation : évroix puce Tüv xadolov. Sext. Empir. adv. Math. p- 372.
(2) Sext. Empir. adv. Math. p. 466. Diog. Laërt. liv. 7. vie de Chrysippe. — Aristote établit la même distinction entre la science et la croyance, dans les 2°*"Analytiques, liv. 4, ch. 31. — Top. liv. 4e, ch. 4, 2, 5.
pait des termes isolés (xxrnyopiuxra) , des propositions (dEeipata) et des arguments de toute espèce, mais particuliérement du syllegisme. A l'exception de ce dernier, toutes ces matières sont du ressort de la grammaire, à laquelle les Stoiciens ont rendu quelques services. Cependant Aristote s'en est aussi occupé, dans son traité de l'Interprétation , sous un point de vue purement logique ; mais ils ont perfectionné son œuvre , en y ajoutant de nouveaux détails, et en donnant une analyse plus com: plète de la proposition. Dans la théorie du syllogisme , à laquelle ils attachaient tant d'importance, ils n’ont pu changer que les noms ; ils ont substitué à des expressions consacrées des expressions nouvelles et arbitraires, dont le temps a fait justice : ainsi la majeure fut appelée Muux, la mineure, xpdcdnfc, et la conclusion, ërigopt (1). Aux différentes espèces de syllogisme reconnues par Aristote , ils ont ajouté le syllogisme abstrait (rpôros) , dont tous les éléments , les propositions et les termes sont représentés par des lettres, comme cela arrive fréquemment dans l’Organum. Celui qui renferme à la fois des termes abstraits représentés par des lettres et des termes ordinaires , étaitappelé Joyorporos; enfin, sous la dénomination "dro pous déyous, ils admettaient aussi un certain nombre d’arguments de l’école, comme ceux de Zenon d'Élée contre le mouvement et la divisibilité, ou
Lirbecag za depo pac. — Diog. Laéet.
comme les sephismes, dont l'invention est attribuée à Eubulide, disciple de l’école megarique. Le plus fameux de ces arguments, c’est celui qu'on appelle la raison paresseuse, et dont Leibnitz fait plus d'une fois mention dans ses Essais de Thdodicée. Les Stoiciens, qui croyaient perfectionner le syllogisme, en ont abusé, et ont répands le goût des argumentations subtiles , qui étouffeat l'amour de la science au lieu de le seconder. Aussi Sénéque a-t-il raison de s’ecrier,dans un mouvement d’indignatioa : « O pueriles ineptias ! in hoc supercilia subduximus ! in hoc barbam demisimus ! hoc est quod tristes docemue et pallids ! » (1)
Quoique l’antiquité , dans ses efforts pour fonder une nouvelle Logique sur les débris ou à côté de celle d’Aristote , n’ait obtenu aucun succès, du moins n'a-telle pas voulu se soumettre sans résistance; du moins l'obéissance à laquelle elle est forcée, est-elle cachée sous un air d'indépendance et d'originalité. Mais pendant cette longue enfance des peuples modernes, qu'on appelle le moyen âge, la seule apparence de la liberté est regardée comme un crime ou une déviation du sens commun; l’Organum devient le seul code de la pensée, depuis le moment où il commence à être connu chez ces barbares, qui avaient à peine une langue pour le traduire, jusqu'aux premiers symptômes de cette grande crise, à la fois religieuse, intellectuelle et politique, qui éclata vers la fin du xv° siècle.
L'Orgemm est un autre évangile, aussi admiré dans
(1) Senec. epist. 40. | |
(21) les écoles de philosophie que celui de Jésus-Christ dans les monastères et dans les temples. Mais ce n'est pas seulement au sein du Christianismo qu'il exerca cette domination absolue : ke Judaïsme et l’Islamisme, alors exclusivement professé par les Arabes, la subirent également ct à peu près dans le même temps (1). Elle sem-
(1) La langue greoque était aussi étrapgère aux Arabes qu'aux Chrétiens du temps de Charlemagne , lorsque, sous le règne et par les ordres du Kalife Abasside Abdallah al Mamon , à peu près en 498 de l’ere vulgaire , les œuvres W’Aristote furent traduites pour la premiére fois en syriaque par Joannak Mesuach, Chrétien de la secte des Nestoriens ; elles furent traduites une seconde fois dans la méme langue par Monain et son fils Isaac , qui professaient égale ment les doctrines des Nestorieus et vivaient à Bagdad au commencement du x° siècle. Aprés eux vinrent les traducteurs et commentateurs arabes , qui formerent une école de Dialectique fréquemment mentionnée par Mosds Maimonides et les autres rabbins espagnols , sous le nom de Medabrim, c'est-à-dire, les parleurs, les dialecticiens. L'objet de leur enseignement, c'était ’Organum avec l’introduction de Porphyre , auquel ils n'ont rien ajouté qui mérite d'être connu. Les Isradlites les plus éclairés de cette époque, ceux qui ne croyaient pas que l'étude de leur loi les dispensät de toute autre étude, ontsuivi la même route ct ont traduit en hébreu les lecons de leurs maîtres arabes. Ce méme Maimonides , dont nous venons de parler, a écrit un abrégé de 'Organum, d'une précision et d'une clarté remarquable ‚sous le nom de Vocabulaire de la iogique (Milosh higoion). ll a été, en 1327, traduit en latin par Sébastien Munster, qui l'a attribué , on ne sait pas pourquoi , au célèbre Simon ben Jochai, auteur présumé de l'ouvrage cabalistique intitulé Sohar et disciple d’ Akiba. C'est le premier ouvrage de philosophie qui soit tombe entre les mains de Salomon Maimon , qui a tenté de réformer la logique de Kant , et de la concilier, dans quelques-unes de ses par.
ble avoir été une transition nécessaire entre ces trois grandes autorités religieuses, d’une part, et la réflexion indépendante, de l’autre; elle a été le seul moyen de préparer leur alliance avec la philosophie moderne. Cependant, comme elles n'ont pas toutes trois accepté cette alliance avec le même empressement ; comme elles ne l'ont pas également fécondée, nous nous contenterons de parier de la première, c'est-à-dire que nous rapporterons seulement les destinées de I’ Organum sous le règne de Ja Scholastique chrétienne.
ties , avec celle d'Aristote. Une autre traduction hébraïque de l’Organum , très-répandue et plusieurs fois réimprimée, c'est celle qui est mentionnée dans la Bibliothèque espagnole de Nicolas Antoine
(Tom. 2, dé scriptoribus Arabibus), sous le titre suivant: Hebraica editio universæ rei logic: Aristotelis ex compendiis Averrois.
CHAPITRE I
Des déboisements et des repeuplements.
On a beaucoup parlé des suites funestes des déboisements, et de leur influence sur le cours ordinaire -des saisons. M. Arago, en traitant une partie de la question avec cette supériorité de talent qui ne laisse plus même à glaner après lui, est arrivé à prouver qu'à la suite des défrichements qui ont eu lieu dépuis plusieurs siècles, Tes étés sont devenus moins chauds et les hivers moins froids. J'ai cherché en outre à reconnaître quelles sont les autres modifications que les mêmes causes ent pa produire.
Pour entrer dans la question d’une manière générale ’ j'ai pensé qu'il serait utile d'examiner d'abord si la cul>
ture des terres pouvait exercer une action sensible sur ia œmstitution de l'atmosphère.
Au premier aperçu, on a bien de la peine à soupçonner que les faibles travaux de l’homme, qui remue seulement la surface d'une partie des terres labourables, parviennent à causer quelques perturbationsappréciables sur la masse énorme de l'atmosphère qui nous entoure. Jusqu'à ce queje me fnsse occupé spécialement de ce sujet, j'avoue que je n'aurais pas cru a priori cette opinion soutenable. Mais, en y regardant de plus près, ma manière de voir s’est modifiée, à mesure que je parvenais à faire entrer en ligne de compte quelque nouvel élément de la question.
Le fait principal qui m'a dirigé dans ces recherches, c'est que les travaux de culture en Europe s'erécutent presque toujours à peu prés en méme temps dans toutes des contrées de cette vaste partie du monde. I est donc facile de concevoir que, si ces travaux peuvent exercer quelques modifications sur l’état atmosphérique, ces medifications dsivent être périodiques, c'est-à-dire, se représenter toutes les fois que les masses considérables de champs sont livrées dans le même moment à la culture daus toute l'Europe.
Pour procéder régulièrement, pronons la terre au sertie de l'hiver, soulevée par la gelée, pénétrée par la aeige fondue et par les pluies de février, c'est-à-dire, au mois de mars. À cette époque , tous les champs qui n'ont pes été ensemencés en automne, sont silonnés par la charrue, retournés par le soc et travaillés par la herse;
et cela arrive précisément à l'époque où le hale de mars et les vents de l’équinoxe viennent tous les ans frapper la terre. Le te
Il n’est pas besoin d’être physicien de premier ordre, pour comprendre que des champs humides, ainsi cultivés et battus. par les vents , doivent donner lieu à l'évaporation d’upe quantité d’eau très-considérable. Aussi , des savants tras-distingués ont admis qu'une surface de champ, ainsi disposée, laisse échapper dans l'atmosphère plas de vapeurs que celle d'une nappe d’eau équivalente ; et cela se conçoit facilement, si l'on veut remarquer que les champs convenablement labourés sont divisés de distance en distance en dosses plus ou moins courbes. Ces daases elles-mêmes sont partagées en un certain nombre de sillons, ef ceux-ci sont composes de mottes de terre qui offrent une très-grands surface à l’action des vents, et par conséquent toutes les chances favorables à une grande évaporation. Parmi les physiciens qui se sont occupés de cette question, jé citerai M. Pouillet, qui estime qu’à la température de 10°, une surface de. terre ainsi travaillée, et imbibée seulement d'une quantité d'eau équivalente à une couche d'un peuce d'épaistpur, donne naissance à une masse de vapeurs vésiculaires d'environ 10,000 pieds de hauteur. ..
Eh bien donc, qu'une-couche pareille de vapeurs soit répandue en même temps sur le tiers, ou seulement sur le quart de la surface de l'Europe ; que les vents d'équi-
noxe viennent à la répandre de tous côtés , et l’agglomérent, en la comprimant sur certains points plutôt que sur d’autres : qui est-ce qui ne pourrait pas être amené à soupconner qu'il devra en résulter une humidité considérable dans l'atmosphère, c'est-à-dire, des pluies, des averses, et même des orages sur cette grande étendue _ de pays? Cela ne devra pas paraître plus surprenant, que si tout à coup ces champs cultivés étaient changés en de vastes nappes d’eau. C’est par ces considérations que je suis arrivé à ne pas regarder comme impossible l'influence des travaux de l’homme sur les secousses atmosphériques que l’on ressent presque toujours à la fin de mars et en avril. | Cependant qu'on ne croie pas que je veuille dire pour cela, qu'aux causes mentionnées ci-dessus ne viennent pas s’en ajouter d’autres, à l’époque de l’équinoxe ‘du printemps et des hautes marées. On conçoit, en effet, qu’alors une forte masse de vapeurs, s’exhalant de la surface de la mer, est poussée par les vents sur les continents; bien plus, je suppose que cette formation puissante, connue depuis longtemps, a absorbé toute l'attention des physiciens, en les empêchant de compter pour quelque chose le fait de la culture des terres, qui a lieu en même temps. Aussi, aurais-je peutêtre fini moi-même par ne pas attacher une bien grande valeur à celui-ci, si de nouvelles raisons ne s'étaient ajoutées aux premières.
. En effet, laissons passer les pluies souvent orageu-
ses d'vtil, et: arrivons au commenesmest de: juin ,.ou l'herbe est déjà haute dans les prairies, et où les moissons: s'élèvent rapidement dans les champs. A cette époque de l'année, commence toujours, au dire des cultiveteurs, ce qu’on appelle une sécheresse ; c'est-à-dire que le soleil est déjà chaud ; les pluies rares, et que les russseaux et les sources baissent considérablement. Yai-recueilli à’ ce sujet. un grand’ nombre dé rendeipnements ded gens de lk campagne ; qui tous m'ont affirme: le fait suivant, qu’en général lés eaux baissent d'autant plus vite que la végétation” est plus rapide: L'année 1837 a offert un exemple frappant de ce que j'avance: en‘deux mois les foins et les moissons ont aoquis presque tout leur développentent , et les eaux se sont retirées en raison directe de la rapidité. de cette croissmce. C'est i‘ eneore un tas où l'état des culéares ‘paraît lie à la constitution de’ l'atmosphère. Or, je: crois facité de démontrer que la constitution atmosphérique n’est alors que le résultat de l'état dans re se wouvent les terres en culture. .
Mon raisonnemeüt sera précisément: l'inverse 4 de. “celui qui m'a amené à reconnaître que le labourage pouvait bien entraîner une évaporation considérable, et..des pluies, qui en sont la suite nécessaire. -
En effet, que se passe-t-il, lorsque les végétaux cultivés par l’homme se développent avee rapidité? La réponse n’est pas difficile à donner. Chacun sgit qu'ils absorbent par leurs racinès une partie: de l'eau du ter-
rain où ils sont implantés, et, par leurs parties vertes, une certaine quaniüté de l'humidité atmosphérique. Voilà donc une portion de l'eau des pluies de février emmagasinée de plus en plus dans les tiges des herbes et des meissons, à mesure que celles-ci prennent de l'accroissement ; d'autre part, on comprend bien comment ce qui reste de cette humidité épreuve aussi de plus en plus de le difficulté à s'évaporer, à mesure que cette croissance continuelle des tiges, portant ombre sur le sel, le tient à convert de l’action de la chaleur 50laire. L’atmosphére, ineessamment mains chargée de vapeurs, Be reçoit plus, pony ainsi dire, que l'eau qui s éwapore des fenilles des végétaux : les chances de formatien de nuages diminuent donc, par conséquent aussi celles des pluies ; tamdis que lea chances de sécheresse se multiplient encore nécessairement , par la résistance mécanique que les végéfaux opposent par leurs tiges et jours racines à l'écoulement des eaux vers les ruisseaux et les rivières, Il n'est donc pas étonnant que celles-ci tendent à tarir de plus en plus, à moias que d’autres causes étrangères au sol ne viennent compliquer la question. Et c'est ce qui arriverait, si, par exemple, des vents de mer, prolongés plus qu'à l'ordinaire , déterminaient une saison pluvieuse, qui rendrait insensibles les deaséchements dont je viens de parier.
Ainsi, cette maniöre d'expliquer les söcheresses de la fin de juin, les relie à la formation des vapeurs et à la chute des pluies en avril; et il me semble curieux
( 29 ) de voir la petite couche d'eau, que nous avons supposée d'un seul pouce d'épaisseur, se métamorphoser d'abord en pluie, passer ensuite graduellement dans le corps même des plantes senides sur le sol, qu'elles ont suffisamment humecté. Il y a d’ailleurs un moyen fort simple de vérifier si cette opinion a quelque valeur: c'est de nous transporter à quelques jours plus loin dans l'année, et de chercher à prévoir ce qui se passera alors, c'est-à-dire, à la fenaison. S'il est vrai que les herbes des prairies se sont emparées de la majeure portion de l'eau qui avait servi à constituer précédemment des nuages: lorsque l'on aura abattu oes herbes, lorsque, le râteau à la main , les faneuses auront aidé à les sécher sur le sol même qu'elles abritaient, et que, frappée alors directement du soleil, l’eau que les foins avaient ravie à l'atmosphère lui sera rendue, de nouvelles pluies devront succéder à un ciel longtemps serein. Or, toutes les personnes qui habitent la campagne savent qu'à cette époque, il arrive presque toujours une série de pluies, qui, en préparant les regains , redonne aux céréales une nouvelle force de végétation. Cela est si vrai, que, presque tous les ans, Jes habitants des montagnes, placés dans une position défavorable, et ne pouvant commencer les foins qu'après les cultivateurs de la plaine, se trouvent en retard sur ces derniers dans toute Y’ Europe, et sont presque toujours surpris par les pluies avant la fin eomplète de leur fenaison. À mesure doncque nous marchons en avant, nous ra-
massons, chemin faisant, de nouvelles chances en faveur de l’opinion émise au commencement de ce mémoire. Et si l'on est curieux de pousser l'examen jusqu’à la fin de la belle saison, rien. de plus facile que de prédire les modifications futures de l'atmosphère, après les autres travaux qui suivent ceux du mois de juin. Ainsi, par exemple, lorsque les feins couvrent de nouveau la terre et que les moissons avancent rapidement vers leur maturité , il est à parier, d’aprösles considératiens precédentes, qu'une sécheresse nouvelle arrivera, cemme on le voit presque toujours au mois d'août; tandis qu'inmmédiatement après la moisson, la quantité d’eau qui avait été réabsorbée est encore une fois libre, passe à l’état de vapeurs, et donne lieu à de violents orages,
ainsi qu’à un refroidissement presque subit de latmos-
phère , suite nécessaire de l'évaporation.
- J'insiste sur le refroidissement. qui se fait seatir chaque année aussitôt après la moisson , et qu'en ne _ peut attribuer, ce me semble , à des influences astronopriques ; car , s'il en était ainsi, comme pour les marées de Péquinoxe,. ces influencesauraient un effet gradael, et en rapport avec la position relative du globe dans le ciel : au lieu que le passage est trés-brusque.
. A la récolte des regains succédent des pluies , provoquées probablement par l'équinoxe. Ensuite, le beau temps reprend presque toujours jusques vers le 20 octobre. Après l'extraction des pémimes de terre et le labourage des champs, un refroidissement sensible a lieu;
des pluies et les premières neiges se montrent. Enfin, “après la Toussaint, quand le vent du nord vient à dominer , l’eau tombée sous forme de neige ne s'élève plus guère en vapeurs, et il n’est pas rare alors de voir ce que l’on appelle l'été de la Saint-Martin, c’est-a-dire,une série de beaux jours.
N résulte de tout ce que nous venons de dire , que la culture des terres en Europe doit exercer des modifications trés-puissantes sur l'atmosphère , par trois moyens que nous pouvons résumer de la manière suivante :
1° Le labourage des terres lance dans l’air une tresgrande quantité de vapeurs, et amène des pluies suivies d’un refroidissement de l'atmosphère ;
2 La végétation des prairies et des champs réabsorbe une grande quantité de l’eau des pluies, et est accompagnée ordinairement d’un ciel serein et d’une baisse dans les eaux des ruisseaux et des rivières ;
3° L’extraction et le desséchement sur place des récoltes rend à l'atmosphère l’eau qui lui avait été soustraite, et l’on ne tarde. pas à voir un refroidissement sensible , des brouillards , des nuages , des pluies et des orages.
CHAPITRE II
| La stérilité est la suite nécessaire des déboisemenis trop all plics et d'un trop grand développement de culture sur un vaste étendue de pays.
Représentons-nous un vaste pays livré tout entier à h culture des céréales. D'après ce que nous avons fait observer, le sol abandonnant tous les ans son humidité après Je labourage du printemps, après les récoltes, et à la suite des travaux de l'automne , il en resultera, pour un pays ainsi constitué, de grandes pluies et des orages violents, avec toutes leurs désastreuses conséquences. Sur les hauteurs , le sol sera mis à nu, l'eau descendant sur les flancs des montagnes entrainera la terre végétale, et, au bout d'un temps plus ou moins long, transformera ce pays entièrement agricole en un désert stérile et desséché, surtout si des guerres civiles ou politiques, en dépeuplant les campagnes, laissent les ravages s'exercer sans résistance. Est-ce donc là le sort réservé à toutes les contrées que la civilisation est censée conduire à un perfectionnement incessant ? C'est du moins le dernier terme où sont parvenus les territoires qui environnaient les capitales les plus célébres dont l'histoire nous a transmis les noms. Jetons, par la pensée, les yeux sur les sols de Babylone , de Ninive,
de Thèbes , de Memphis, de Carthage, de Rome, ou de Jérusalem bâtie sur cette terre promise qui n’est plus
aujourd'hui qu'un lieu désolé. Que sont devenus le Si-
mois où le Scamandre, et les bords si vantés de l’Eu-
phrate et da Nil? Si, pour compléter ce coup d’eil
général porté sur ces parties du monde que l'homme a
exploitées à son profit, nous passons en Amérique pour y rechercher l'influence des travaux del’'bomme sur le sol ; un voyageur moderne nous apprend que , dans des contrées où déjà les forêts ont disparu , au delà de Tombez
vers Payta, là où le sol est sablonneux et la culture à peuprès abandonnée, la pluie est, pour ainsi dire, inconnue.
a Lorsque je me trouvais à Payta , dit M. Boussingault,
il n’avait pas plu depuis 17 ans, d’après le récit des gens’ du pays. » Ce manque de pluie est commun dans toute la contrée qui avoisine le désert de Séchura et s'étend jusqu'à Lima: les pluies y sont aussi rares que les arbres.
Il me paraît donc raisonnable de conclure qu’un pays livré tout entier à la culture, est destiné à une ruine complète.
Mais, comme sur de pareilles matières les idées théoriques n’acquiérent de valeur qu’autant qu’elles sont appuyées sur des faits nombreux, je vais ajouter 4 ce que j'ai déjà dit un certain nombre de preuves authentiques.
Je commence par nos contrées.
Si l'on en croit les agriculteurs les plus âgés de la Lor-, raine, les pluies du printemps, avant 1789, n’étaient pas si tenaces , ni si désastreuses qu'aujourd'hui. Les giboulées ne se prolongaient pas jusqu'à la moitié au moins de cette saison ; les gelées tardives étaient plus rares, et l'on ne
voyait pas le laboureur obligé souvent de réensemencer jusqu'à trois fois les navettes, que les froids font périr. À l’époque de la fenaison, le beau temps était plus certain, et, après les moissons , les pluies froides, qui maintenant durent jusqu'en septembre, n’amenaient pas les gelées qui font perdre presque toujours trois vendanges sur quatre.
La fixité du beau temps pendant le mois de septembre, et la chaleur dont on jouissait encore, fait l'objet des regrets des plus vieux habitants de Plombiéres. Avant la Révolution, le régime des eaux était tout différent de celui que depuis on s’est vu insensiblement obligé d'adopter. Il y avait alors ce qu'on appelle deux saisons pour les bains. La première commençait à la fn de juin et se prolongeait jusqu’à la moisson : à cette époque, l'usage des eaux était interrompu ; les malades retournaient chez eux, ou entreprenaient un voyage d’agrement, ou bien encore, attendaient, environ trois semaines , l’époque de la deuxième saison. Pendant cet intervalle , les habitants de Plombiéres se r&pandaient dans la campagne et se livraient aux travaux de la moisson. A l'arrivée du mois de septembre, la seconde saison des bains commençait. Aujourd'hui, un mede- .cin qui a quelque connaissance du pays, se garderait bien d'envoyer un malade délicat prendre les eaux au mois de septembre ; car alors, sur mille malades venus depuis Je mois de juillet, c’est tout au plus s’il en reste “une cinquantaine.
En 1793 et en 1804, le Gouvernement, averti par l'opinion publique des désastres que l'intempérie des saisons causait de toutes parts, interrogèa par des circulaires ministérielles les Sociétés savantes du royaume, qui transmirent leur avis au Ministère de l'Intérieur par l'intermédiairé des préfets ou des administrateurs. On sera sans doute curieux de connaître quelques-uns de ces renseignements officiels. R
Departement des Vosges. — En 1797 ‚les administrateurs écrivaient au Ministre :
« Les montagnes sont épuisées et dégradées ; on en attribue la cause aux défrichements ; des coups de vent déracinent les plus beaux arbres qui y sont restés. »
En 1804, M. Desgouttes, préfet, adressait le rapport suivant : « On a beaucoup trop défriché. De là , moins de vapeurs salutaires aux plantes. Il en résulte aridité du sol et inondations fréquentes. La Moselle a débordé neuf fois dans la même année. »
Département des Bouches du Rhône. — M. de Verninac, préfet ; disait en 1804 :
a En 1797, de grands défrichements ont eu lieu dans le département, dont la température n’est plus celle que semble indiquer sa latitude. L'air y est tellement variable, que l’on n'est assuré d’une végétation soutenue que bien avant dans le printemps. On a vu des bourgeons de vigne brûlés par la gelée du 25 août. »
Département du Gard. — En 1791 et 1804, les administrateurs estimaient la perte causée par les torrents à plusieurs millions.
Ils observaient, en même temps , que les bois devenaient plus rares, et que les forêts n’offraient ples que de vastes garrigues, e’est-à-dire , des landes et des bruyères. « L’olivier , disaient-ils, était une faible ressource pour les propriétaires ; mais une grande partie de ces arbres a péri, et le reste est sans force et sans vigueur. On ne recueille pas la dixième partie de l'huile que ce département produisait autrefois. »
Aujourd'hui, en 1837, je lis par hasard, dans une feuille publique , l’article suivant :
« On écrit du Vigan (département du Gard) : depais 9 mois, il n'a pas plu dans notre contrée; de mémoire d'homme, on n'a pas vu une pareille sécheresse. On attribue cet état de l'atmosphère à la destruction successive de tous les bois qui couvraient nos montagnes. » |
M. Dubois, en 1804, écrivait : « On n’imagine pas . que la ville de Nismes , qui a pris son nom des forêts qui l'entourent , n'offre plus que des garrigues stériles. »
Departement de l'Aude. — Rapport des administrateurs ” (1792) : « Lesoliviersréussissent péniblement; on attribue cette révolution au dégarniment des montagnes. » .
En 1804, le préfet, M. de Barante, faisait remarquer dans son mémoire au Ministre, que les ports de Magdelone et d’Aigues-Mortes , ainsi que le vieux port de Cette, n’existaient plus que dans l’histoire.
a Le Rhöne forme d’immenses atterrissements par les terres qu'il emporte.
» Les montagnes ouvertes par la charrue n'ont bien
tôt montré qu'un roc stérile : chaque sillon est devenu
un ravin; la terre végétale entraînée par les orages - a été portée dans les rivières, et de 14 dans les parties inférieures , où elle sert chaque jour aux atterrissements des portions les plus basses et les plus marécageuses.
» Dans l'arrondissement de Narbonne, les sommets des montagnes, autrefois couverts de bois, ne présentent ‘plus que des pâturages, et les parties moyennes sont sillonnées par des crevasses nombreuses.
» Il est urgent de rétablir la chevelure, qui peut seule reconstituer l'atmosphère de la Drôme, etc.» .
Département de Hérault. —" A Béziers, une pétition
signée par plus de trois cents membres disait à la Société d'Agriculture , en 1797 :
«Les immenses forèts qui nous garantissaient autrefois sont abattues, et la perte de nos oliviers en sera la suite nécessaire. »
Département de la Lozère. — L’ Administration annoncait, aux mêmes époques, le dépérissement toujours croissant des châtaigniers.
En 1804, M. de Jerphanion, préfet, éerivait : « Les défrichements des communaux sur les pentes font entraîner les terres par les pluies.
» La température est si variable, que dans le méme j jour on éprouve deux ou trois changements très-marqués.
» Les gelées du printemps, qui surprennent les arbres
Bm
( 38 ) en fleurs, ne laissent aucun espoir de récolte. On est réduit à faire venir des noyers d’espéces tardives. »
Departement de l'Arriége (1795) —« Depuis que les défrichements ont été trop étendus , les terres remuées sur des pentes raides ont été entraînées par les eaux pluviales, et les roches en sont réduites 4 une éternelle stérilité. »
Département des Basses-Pyrénées. — En 1804, un ancien général, alors préfet du Üpartement, disait au Ministre :
« On est généralement convenu de l'influence des foréts sur l'atmosphère ; un grand nombre de causes physiques rendent les récoltes incertaines. Les variations qu'on éprouve sont aussi nuisibles à la santé qu'à l’agriculture. » .
Departement de l'Isère. — Des administrateurs faisaient parvenir en 1793 la note suivante:
a La destruction des forêts change la température, augmente la sécheresse et fait manquer les récoltes. Chaque pluie cause des désastres, etc. »
Je n'en finirais pas, si je présentais, les uns après les autres, les documents partant de presque toutes les Soriétés savantes de France dans cinquante-quatre départements, et qui tous tendent invariablement vers le mème point, et se résument en cette phrase :
En détruisant en France une grande étendue de foréts pour
_ la remplacer par des champs cultivés, on est parvenu à ren-
dre la température trés-inconstante. Des pluies, des orages
(39) et des sccheresses ont ravagé le sol, et compromettent tous les ans de plus en plus les récoltes.
CHAPITRE ILL
Les eaux vives d'un pays diminuent à la suite des débotsements:
J'ai épuisé, autant que je: l'ai pu, la discussion de la question précédente, en évitant d'être trop long. Mais à celle-ci s'en rattache une autre d’une importance majeure, qui me paraît pouvoir être résolue par des raisonnements du même genre , vérifiés d’ailleurs par des données authentiques. I s'agit de la modifieation que les variations de l'atmosphère apportent dans les cours d'eau d'un pays trop deboise.
J'ai déjà dit que des orages violents et des débordements étant la suite des defrichements, l’eau n’est plus retenue à la surface du sol. Si donc, par instants, les sources, les ruisseaux et les rivières sont gonflés outre mesure, pour-peu que lé beau temps continue, leurs fits seront bientôt mis à sec. Or, c'est ce que les rapports of ficiels que j'ai déjà cités expriment de la manière la plus nette. Ainsi, dans les uns (ceux du département du Rhone}, on remarque que les sources du pays sont précisément placées là où il y a plus de forêts. Ailleurs, le préfet de la Drôme demande qu’on rétablisse les bois , qui feraient renaître les sources. D’autres, en Auvergne, affirmaient en1794, qu'il y avait déjà moins d’eaux vives.que par
le passé, avant les déboisements. Il en est de même dans l'Isère, dans la Vendée, et dans beaucoup d’autres départements ; dans l'Yonne, par exemple, où il faut, dans certaines localités, aller chercher l’eau à trois lieues de distance. Dans le même pays, à Courson, des vieillards ont vu deux moulins sur le ruisseau d'une fontaine qui ne coule plus qu’en hiver , tous les bois circonvoisins ayant été défrichés. Je me dispense de citer une foule d'autres documents , qui emploient, pour ainsi dire, toutes le formes du langage pour exprimer la même idée. Je me oontenterai de rapporter quelques cas que j'ai recueillis moi-même , et dont je fais mention, attendu qu'ils sont trés-rapprochés de nous.
Le premier est pris dans la forêt de Hayes, si nécessaire, comme on le sait, à l’approvisionnement de Nancy. D’anciennes cartes, déposées aux bureaux de la Conservation , indiquent, à peu de distance des fonds de Toul, à gauche de la grande route, un ruisseau qui faisait tourner autrefois un moulin, dessiné aussi sur les cartes. Aujourd'hui, il n’y a pas plus de vestiges du ruisseau que du moulin.
. Dans les Vosges, j'ai noté aussi de nombreux renseignements sur le même sujet , et j'ai acquis la certitude que, dans le cours de la Révolution française, toutes les fois que la limite d’une forêt avait été éloiende d’une fontaine, les habitants qui puisaient à cette fontaine avaient été obligés d’allonger leurs tuyaux de conduite d’une quantité correspondante, et que, dans
(M) les lieux où les forêts avaient disparu entièrement, les sources tarissaient au moins une bonne partie de l’année. N'est-ce donc pas avec un soin religieux qu'il faut veiller à l’entretien des bois, sur les montagnes qui dominent les villages et les villes ?
La dessiccation progressive des eaux vives se remarque encore à la suite d'expériences précises qui ont été faites sur les niveaux des lacs. M. de Humboldt, après un mûr examen du lac Tacariga , dans la vallée d’Araga (province de Venezuela), n’a pas hésité à voir, en 1800, la cause de la diminution des eaux du lac dans les nombreux défrichements qui avaient eu lieu depuis un siècle dans la vallée d’Araga ; et M. Bousaingault, dans un voyage exécuté quelques vingt ans plus tard, recueillit ane preuve bien frappante de l'exactitude de l'opinion de Y'illustre voyageur allemand. En effet, dans les 22 ans qui venaient de s'écouler, de graves événements politiques s'étaient accomplis : Venezuela n'appartenait plus à l'Espague, la paisible vallée d’Araga avait été le théâtre des guerres les plas sanglantes, et les cultures abandonnées avaient. laissé à la forêt, si envahissante sous les tropiques , le temps de reprendre une partis du terrain qu'elle. avait perdu, et les eaux du lac avaient reconquis plus de la moilié de leur ancien lit. Et sans aller si lain, n’avons-nous pas près de nous les abaissements incontestables des lacs de Morat, de Nenfchatel, et de Bienne ? et, dans la ville de Genève, le quartier de Rives n'est-il pas bâti sur les terrains abandonnés par les eaux?
( 42 ) Je crois donc qu'on peut soutenir avec raison que ies déboisements d'un pays tendent & diminuer le volume des eaux vives. L
CHAPITRE IV
‘ Une humidité constante. et malsaine-règne sur tes pays ontiérement couveris de bois.
Nous avons cherché à établir, sur une foule de preuves, les graves inconvénients qui résultent pour un vaste pays d’une trop grande quantité de terrains cultivés en champs et en prés, aux dépens des forêts; examinons maintenant un grand territoire entiérement boisé.
Le tahleau qui se présente iei est tout different de celui que nous avons déroulé précédemment. La terre est recouverte d’humus pénétrable à l’eau et de feuilles tombées. L'eau des pluie se trouve done déjà mise à couvert , les racines la retiennent , et les arbres ont alors le temps .d’en absorber une grande quantité. Il
résulte de cet état de choses un effet facile à prévoir;
une partie de cette humidité alimente les sources, les arbres, et l’autre s'élève en vapeurs dans l'atmosphère. Les parties vertes des arbres laissent aussi échapper
beaucoup d'humidité. Il y a évaporation constante et
jamais desséchement , c'est-à-dire, que des brouillards et des pluies, pour ainsi dire permanents, sont l’état habi-
tuel du pays. Ainsi, par exemple, en Amérique, à partir de Panama, et en se dirigeant vers le Sud, on trouve la baie de Tupica , les provinces de San Buonaventura, du Choco, et d'Esmeraldas ; dans ces pays, couverts de forêts épaisses et sillonnés par une multitude. de rivières, les pluies sont presque continuelles. Dans la province du Choco, il ne se passe pas un seul jour sans pluie. En Afrique, tous les voyageurs qui ont parcouru les parties de ce vaste pays qui sont couvertes de forêts, ont essuyé les longues séries de pluies périodiques et malsaines, qui rendent ee climat si dangereux pour. les” Européens. Et dans nos contrées , toutes les personnes qui ont habité les parties les plus boisées des Vosges ou de la Forêt Noire, savent combien les pluies y sont fréquentes. | Ainsi donc, si l'aridité paraît être le. termé de la cul
ture trop étendue, une humidité dangereuse paraît être la conséquence des trop grandes forêts.
CHAPITRE V
Conclusion. Moyens de remedier. aux fdcheuses consdquences des défrichements trop multiplies.
Il résulte nécessairement de ce que nous avons cherché à établir, qu'il doit y avoir un terme moyen où un pays , renfermant de distance en distance des champs et des bois, jouirait d'une température qui ne serait ni trop
sèche, ni trop humide, et qui conserverait en même temps une partie de la régularité des séries pluvieuses qu'on observe dans les régions toutes couvertes de forêts.
Et en effet, quand la culture des terres abandonnerait à l'atmosphère de nombreuses vapeurs, qui donneraient lieu à des pluies, l’eau, tombant sur les parties du sol couvertes de forêts, y serait comme emmagasinée et mise en réserve , pour être distribuée petit à petit et avec une sage économie dans les sources et dans l’atmosphère. Ainsi, les pluies y seraient moins fortes, les orages moins fréquents , et leurs ravages bien moins à craindre ; c'est-à-dire, que les conditions d'une bonne et profitable culture seraient remplies.
‘Malheureusement , il est de toute évidence, d'après tous les documents que nous avons fourmis, que ce terme moyen des déboisements, convenable à la fertilité d’un pays, a été, somme totale, dépassé en Francs depuis longtemps. Les récoltes n’y étant donc plus assurées, le prix des denrées de première nécessité est variable. Le cultivateur, le vigneron, le manufacturier dont l’usine marche avec un cours d’eau irrégulier , les ouvriers industriels dont le salaire est interrompu souvent , et ceux des villes dont l'existence est liée intimement aux succès de l’agriculture et du commerce, ont plus de peine que jamais à coordonner d'une manière certaine leurs dépenses et leurs recettes ; et si l'on joint à cela la cherté toujours croissante du com-
bustible et celle du bois de service, à la suite de laquelle la construction la plus mesquine est devenue onéreuse, il faut croire que c’est là une des causes qui rendent la vie matérielle si difficile aujourd'hui.
Plus on y pense, plus le remède à tontes ces vieilles fautes paraît difficile à trouver. Car dans ce siècle, où l'esprit de spéculation domine la société , les spéculateurs sont placés à la tête des affaires ; et comment alors espèrerait-on de les empêcher d'exploiter à leur profit une matiöre, dont la vente est sûre et qui a déjà enrichi un grand nombre de leurs devanciers ? Malgré tout ce qu’on a dit de juste sur la destruction des bois, depuis Sully jusqu’à nos jours, ce serait rêver l'impossible; et, selon toute apparence, de nouveaux défrichements viendront encore ajouter au bénéfice des influents du jour ou de leurs commettants, quelle que soit d’ailleurs la bonne foi des uns et des autres. Car, aujourd’hui, tout homme tolérant ne saitil pas que nos opinions ne sont la plupart du temps que la résultante de nos intérêts, qui nous entourent et nous dominent à notre insu ?
Les hommes instruits, qui savent apprécier la marche de l’administration forestière, s'accordent à reconnaître la manière sage, éclairée et active dont elle procède depuis quelques années ; et, sans doute, en continuant ainsi, la pratique et la théorie se tenant par la main, les forêts royales et communales, qu'elle continuera d’administrer , arriveront au bout d'un certain temps à un haut degré de prospérité. Mais quel que soit ce
zèle et ses heureux résultats, tout cela ne fera pas regagner ce qu’on a perdu par la vente des bois.
Comment donc faire?
Il existe en France une province célèbre par la fertilité de son sol, et qui me semble répondre à cette question d’une manière satisfaisante; c’est la Normandie. La, se trouvent encore de belles forêts d'arbres verts et de bois feuillus ; en outre, les propriétés particaleres, les routes, les chemins et les bords des ruisseau
offrent à l'œil du voyageur de nombreuses plantations d'arbres d'espèces diverses, et principalement d'arbres fruitiers, qui, indépendamment des prodaits annuels qu'ils rapportent en fruits et en bois, entretiennent dans la province l'humidité nécessaire à la fertilité,
Si donc les masses de forêts perdues ne peuvent être toutes repeuplées, que l’on cherche du moins à remplacer leur heureuse influence par des plantations isolées. Aujourd'hui, d'ailleurs, lemoment est venu, où le prixerorbitant du bois doit faire comprendre aux -cuitivateurs, que certains terrains plantés en bois, leur rapporteront plus que de mauvais champs qui exigent des travaux ruineux. Tout le monde saït encore qu’en Flandre, un cultivateur plante ordinairemeut autour de son patrimoine, à la naissance d’une fille, un millier de peupliers, qui, . 20 ans plastard, proenrent à celle-ci une dot de 20,000fr. Que partout ces exemples soient imités et modifiés se lon les localités; que la France soit coupée en tout sens par des rangées d'arbres de toute espèce; que l’on pro-
page surtout les arbres verts, dont les feuilles épaisses et persistantes conservent mieux que toutes les autres l’humidité du sol et entretiennent sa chaleur ; et dans 20 ans le mal sera bien près d'être réparé. Car la masse énorme de vapeurs lancées dans l'atmosphère par la culture des terres , étant réabsorbée aussitôt en partie et, pour ainsi dire, sur place, sera rendne peu à peu aux besoins de l'agriculture et de l'industrie. C'est ainsi que le Pacha d'Egypte, par la seule force de sa volonté et au moyen d'immenses plantations, est déjà parvenu en quelques années à modifier la températute de la basse Egypte.
‘Cependant, il existe une secte d’Economistes et d’Agriculteurs qui rejettent bien loin l'opinion que je viens de professer. On voyait figurer à leur tête cet abbé ministre , dont l'influence a fait disparaître du sol francais tant de milliers d'hectares de forêts. Faisons des vœux pour que ses idées systématiques soient à l'avenir sans crédit dans la question qui nous occupe; espérons, au contraire, que, fort de l'opinion publique, lé Gouvernement agira de tout son poids et de celle des Sociétés savantes du royaume sur l'esprit des cultivateurs, pour détruire leurs préjugés et les guider dans leurs véritables intérêts, et qu'après cela même, il aura, si cela est nécessaire, recours à la loi.
De semblables spéculations sont assurément bien dignes à la fois de l'esprit du philosophe, des méditations de l’homme d’etat , et des rêves du bon citoyen.
NOTE
ARRONDISSEMENT DE REMIREMONT, VOSGES
PAR LE MEME
Une circonstance particuliöre m'a fourni l'occasion de recueillir un fait de culture qui me paraît mériter d'être connu.
J'avais fait, il y a cinq ans, puiser du sable dans le terrain sur lequel on bâtissait alors le chalet da Sautde-la-Cuve. A la fin de la saison, j'ai eu soin que le trou qui était résulté de cette extraction fit rempli de cailloux et recouvert d’une couche de terre végétale de 8 à 10 pouces d'épaisseur. Depuis l’année 1833 , ce terrain a été cultivé en pré; et j'aurais cru d'avance que la place où le sable avait été remplacé par 2 ou 3 pieds de cailloux se ferait reconnaître par une végétation appaurrie. C'était là du moins ce que j'attendais , et tout le contraire est arrivé. Une touffe d'herbe épaisse et haute s'y est fait remarquer tous les ans , surpassant l'herbe voisine, et dessinant ainsi très-nettement le contour du trou da
sable.
J'étais étonné de ce résultat, lorsque j'appris d’un laboureur du voisinage , à qui j'en ai parlé , que des faits pareils lui étaient déjà connus , et qu'étant peu satisfait du produit de son jardin, il y a quelques années, un vieux caltivateur des environs lui avait conseilld de défoncer celui-ci, d’en retirer toute la terre, et de remplacer le terrain inférieur par un lit de deux pieds de cailloux, sur lequel il rejetterait la terre; il suivit cet avis, et s’en trouva bien.
Au reste, en y réfléchissant, il est assez facile de se rendre compte de ce qui se passe ici. Le set de la contrée est très-sablonneux , par conséquent très-disposé à être facilement desséché par les chaleurs de l'été et à ne produire que des plantes rabougries ; mais, lorsque, audessous de ka terre labourable, se trouve une épaisseur de cailloux, qui conserve l'humidité du sol inférieur et permet à celle-ci de monter jusqu'à la terre supérieure, cette humidité n’est jamais entièrement évaporée. Ainsi les deux causes les plus influeates sur la prospérité de la végétation se trouvent réunies : savoir, la chaleur et l’hamidité. Il est donc tout simple que les plantes y prospérent plus, toutes choses égales d'aïlleurs, que dans les terrains environnants.
Ce fait me paraît si bien se lier à l’histoire de la culture de la commune de S!-Ame, que je säisis cette occasion pour en dire quelques mots.
Il y a environ 80 ans que la cascade du Saut-de-la-Cuve était beaucoup plus élevée qu'aujourd'hui. Le ruisseau,
qui paraît si paisible dans les beaux jours de l'été, et dont la fureur dans les hautes eaux ne peut pas mème être soupçonnée, s'était considérablement gonflé par u violent orage, qui avait éclaté inopinément. Il emport d'un seul coup tout le flanc d’une montagne de sable, avec les arbres qui y végétaient. Bientôt un barrage naturel s'établit entre les deux roches qui: berdent la cascade, et, au plus fort de la tempête , ces deux roches furent en partie renversées par les eaux.
Des maisons, des établissements inférieurs furent détruits; des hommes et des bestiaux perirent, et l’inondation fut telle, qu’une bonne partie du sol de la commune fut couvert d’une masse de sable et de cailloux de deux à trois pieds d'épaisseur. Cependant, aujeurd hui -cette petite plaine offre aux amateurs les plus éclairés en agriculture l'exemple des plus beaux résaltats qu'il soit donné aux agriculteurs d'obtenir. |
Il a donc fallu, dans beaucoup de ces champs, pour arriver de l’état de sable pur a‘celui d’une terre excellente, des procédés de culture perfectionnés ; et certes, on a lieu de s’ötomner de les découvrir là , lorsque, deas les communes circonvoisines, on est bien loin d'être aussi avancé.
Je pense qu'ici le malheur a été bon à quelque chose. L’inondation et ses ravages ont forcé les habitants du village à redoubler de courage et d'intelligence. La localité, d’ailleurs, leur était favorable : car les pâturages communaux étaient vastes, le parcours était permis dans les ©
(51) forêts du voisinage; de sorte que la première condition de la bonne culture était facile à remplir, c’est-à-dire, que la possibilité d'entretenir un nombreux bétail leur procurait beaucoup d'engrais, et qu'avec de lengrais Us pouvaient rendre productifs leurs sables arides. Une fois les choses ainsi montées, elles ont continué sur le même pied ; labourés, épierrés et engraissés comme une terre de jardin, les champs sont sarclés avec un soin tout particulier au printemps : après cette opération, on sème, au milieu des grains, des plantes potagères; et, au mois d'août, c’est chose admirable que de voir les épis serrés de seigle ou de froment se montrer tous exactement à la même hauteur. Mais, lorsque la faucille les a abattus, les ménagères du pays, à genoux, accroupies et un crochet à la main, arrachent péniblement, pied à pied, les racines qui restent après la moisson, et mettent ainsi à découvert une seconde récolte, aussi belle que la première, et qu’on ne rentre que fort avant dans l'arrière-saison. Dans cette petite oasis, la routine des jachères est oubliée, et la méthode des assolements de la Belgique et de l'Angleterre, modifiée, il est vrai, selon la localité , s’y retrouve, au grand étonnement des voyageurs instruits. Le problème de l’agriculture y est donc résolu ; et c'est une chose digne de remarque sans doute, car elle paraît tenit aux plus grandes questions de l’économie politique. Et comment, en effet, une culture aussi soignée qu'un jardinage pourrait-elle s’exécuter, sans une division extrême de la propriété? Ca et là, dis-
persées dans la campagne, sur les collines et sur les montagnes, apparaissent de tous côtés de petites fermes; elles sont habitées presque toutes par leurs propriétaires, et non pas par des fermiers. Je conviens, du reste, que les habitants ont beaucoup de peine à amasser quelques économies, qu'ils sont souvent avares et même de mauvaise foi, comme ailleurs ; mais je soutiens aussi que, laborieux à l'excès, réglés dans tous les instants de leur existence et par suite dans leurs désirs, et traversant la vie le dos courbé vers laterre, que, sans métaphore, ils arrosent de leur sueur, ils jouissent, en la cultivant, d’une somme bien précieuse de bonheur et de liberté.
PLT
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NOTE
CONFERVES OSCILLATOIRES DES, BAINS DE PLOMBIÈRES
PAR LE MEME
Conferve oscillatoire du Bain des Romains.
La source d’eau chaude qui remplit le bain des Romains, à Plombières , a fait monter à 38° Reaumur un thermomêtre que j'ai descendu jusqu'au pavé du bassin, au-dessous du coulant. J'ai recueilli une certaine quantité des eonferves qui tapissent les dalles de ce pavé, et je les ai examinées au microscope.
‚La conferve (fig. 1'° de la pl. 1r°) , qui a déjà été dé- . crite par M. Bory de S'.- Vincent , et dédiée à notre compatriote M. MousEoT, se compose de grains vivants, qui m'ont semblé , quoi qu’en disent certains auteurs, se réuair en chapelet. Il est incontestable que, dans le principe de la conferve, on distingue très-bien la forme sphérique des grains qui la composent, et que les assemblages de 2,3,4, 5,6 granules , etc., donnent des signes de locomotion. Lorsque les filets sont plus longs et plus vieux, ils prennent les formes A, A’, A”, et ont des oscillations très-marquées.
Plus vieux encore, ils grandissent jusqu'à la dimension B; à cet âge, les cloisons séparatives se distinguent avec la plus grande netteté. Au surplus, on les voit aussi dans les tubes A, A’, A”; ce qu’il y a de remarquable, c'est. que les conferves et les infusoireg qui se développent entre les filets de celles-ci, vivent dans un milieu dont la température surpasse 34°: terne au-dessus duquel Spallanzani a vu périr tous les infusoires. Il semblerait donc que ceux dont il s'agit ici, se sont, à la longue, habitués à la chaleur de 38°.
Conferve de la fontaine ferrugineuse.
Cette conferve a des mouvements très-marqués ; les articles se sépardnt quelquefois; les grains, en s’ajoutant, m'ont encore paru former la conferve (fg. 2). Il est bien entendu que je ne veux pas dire par là qu'elle ne puisse être formée aussi par un seul utricule, qui en engendre un second, fequel en forme lni-méme un troisieme, ete. Non-seulement j'ai distingué dans les filaments des mouvements 'oscillatoires; mais jy ai vu encore des mouvements de translation saccades, trés-sensibles dans des filets confervoides composés de 3 ou 4 “articles. Les grains sont mobiles, et {ce qui me paraît digne d'être noté) la partie ferrugineuse de l’eau semble entrer presque tout entière dans la composition de Fenveloppe des granules libres et des articles de la conferve. Je fais cette observation, parce -que je me propose d’esa-
miner si bon nombre de formations ferrugineuses ne seraient pas dues au développement d'une conferve à
enveloppe ferrugineuse.
QU’EXERCE L’EXPANSION DES GAZ, DANS LES TISSUS VÉGÉTAUX
SUR LE DÉVELOPPEMENT DE LA GLOBULINE, DES CELLULES ET DE PLUSIEURS AUTRES ORGANES,
PAR LE MEME
Dans un des mémoires lus à la Séance publique et imprimés dans ce volume, on trouve, page xc, la noavelle théorie que je propose sur l'ascension de la séve. On comprend que, devant un public nombreux , j'ai été obligé de supprimer une foule de détails, quelques expériences à l'appui , et les conséquences imprévues que l'on peut tirer d'un fait important, négligé jusqu'ici dans l'appréciation des forces diverses qui ont été sgnalées dans les végétaux.
Je vais à présent parler d’une expérience qui me paraît confirmer mes idées théoriques.
J'ai pris, dans les premiers jours du printemps, une certaine quantité de conferves de la fontaine de la place d’Alliance à Nancy , et je les ai placées dans une petite bouteille AB (Pi.1r° fig. 3). Je les ai choisies de préférence
(57) dans vette fontaine, parce que je savais qufacette époque elles sont déjà assez longties et assez gtésées ‘bout qu'on puisse és comparer aux fibres de la tige d’uri véfélal. Fen'ai denc introduit le plus hé j'ai pu dans la petite bouteille A B/ét Fat ajouté déPeuu'de:fontæine, dn'quan: tité nécessaire pour achever de feitiplirsellesei. "1°: HI m'a semblé que 'ce petit appareil offrait jusqéà un certain point Ftmitstion d’un végétal. Ainsi, Y'édu Mtivduite était pour moi Ja‘séve ; lès fils des conferves' représentaient les ‘fibres, et le verre du ‘vase imitait I’éebrex Après cela, j'ai‘introduit dans-k-goulot A de‘la büuteille un tube de verre dont:le: canal intérieur avait 9 millimètres de diamètre. Jo l'avais étiss À 4 keihe par son bout €, puis cassé, ‘dé tiniiiére A! Idisdéy un pert orifice en C. Enfin, après avoir luté avee ls6i7 ex "4° J'ai exposé le tout au soleils - :" +: ice var MMe Il ne me paraigsait pas difftile de prévoir de qui atiait ‚ arriver. En offet , à peine les taydhs sotaïrés cient: ils frappé. la bouteille, que des bulles'noinbféüses dd gas so montrévent entre les filets des confer'ves, er; bientôt après, elles talent‘ innombrables. Aussitôt ‚Te volume des matières contenues dans la Boutaille à done 66 considérablement augmenté, ‘et T’eau , s'étant élévé dans le tube, qui n'était cependant pas capillaire tit ét tombée bientét en dekors st par gouttelüttes, sortant jiar le petit trou-C , sans qu'on puisse dire que Févuporañion fat pour rien dans cette action. . RC i J'ai cru reconnaitre quo cotte expérionee brésoniai
assez bien l'image de ce qui se passe dans L'apopmsion de la séve avant l'ouverture des bourgepne.. . : .
, Lorsque l'appareil a demeuré au soleil asgqz de temps pour qu'il n’y ait plus de dégagement de bulles , il n'y à ph ladon diammaneiom s Jen an peser out Ie décomposition: commence. . -
_ Lorgn'on. amploie une ots, privée d'air, les dégage
. monis, da qaz y.:sont aussi moins epmgibles. " Au reste, dans cptte experienpe , comme dans les végétaux , il y a.:malgré l'action dn soleil, un grand nombre de bulles gazcuses qui reatent emprisonates entrp les. Gilets confervoides. -
D'après ee qui vient d'être dit, om.s0-trempecait sin gulièrement :si l'on s’imaginait produire un effet aussi épengiqua d'eseansion, en substitnant aux conferves, qui sont vivantes, des fibres végétales mortes : du cojen, par exemple. On verrait alors beaucoup de petites bulles dégagées de l'eau ambiante par l’action de la Jumière.selaire; mais leyr..somme serait sensiblement moins considérable que celle que l'on obtient avec des filaments confervoides vivants: Cela prouve évidemment qu'use partie des gaz fournis dans la première expérience prexiant des fibres végétales ; dans lesquelles ils sont enmagnsinés. Co. sereit une épreuve intéressante à faire, que de: recueillir les gaz dégagés au saleil , afin de pouvoir apprécier leur volume, qui, peut-être ,-est plus considérable qu’on ne pense, at devrait, par conséquent, aïder. à. l'ascension de la séve d'une manière plus ef
ficace que je nc l'avais suppasé moi-même dans le commencement de ces recherches.
Cette cause, .à laquelle j'attribug le, phénomène le plus important de l'économie végétale, await été presque touchée du doigt par un Français, qui, comme artiste , a jomi, . de ;son viyant :: dune) réputation. supérieure & son talent, mais qui, d'un autre çôté, comme savant,.a eu led triste: avantage d'avoir raispn un siècle et demi trop t6t., C'est. de Claude Perrault qu'il est question ici;:Claude. Perngult , dont les mémoires sur: la Ju mitre et la physiologie, inapprécifé. de son temps, pont cités aujourd'hui à chaque instant ‚comme aytorités, avoc le méme. à-propos que s'ils venaient de. paraître hier. Perrault disait donc, au sujet de l'apcengion dela séve, qu'elle lui-paraissait étre une sorte de: fermentation. Or , cette idée ; développée, l'aprait, çonduit. nécessaire ment à faire entger ‚en ligne de compte les dégagements de gaz , qui acceuspagnent toujours la fermentation, . .
Quai qu'il en sait, je pense que, .puisque:les dégage ments gazoux dangles. végétaux sgymis à influence so; laire ont été négligés jusqu. ici, ,pn.ne sera pas étonné de me voir tirer de. ce Pre Tale; anid erafions, nouvelles. Sy
Voici une des premiäre conpéquenees spe je dédpirai du gonflement que les tisaus végétaux éprouvent par. le fait des dégegements des bulles de gaz contenues dans la séve. On sait qu'un corps poreux, un morceau de charbon, par exemple , peut tenir enfermé dans ses in-
terstices jusqu’à 36 fois san volume d'acide carbonique, tandis qu'il ne garde que 9,42 d'oxygène, et 7,50 dazote. N’est-it doïc pas raisonnable de cenclure de là que, si, à la suite de l'action solaire, le compreision étant trop forte , certains ‘gaz sont expulsés , ce sont de préférence l'oxygène et l'azote? Mais aussi il faut faire attention que, d’apréé des expériences récentes sur le développement des parties Vertes , uné bonne quantité de ext azote deit y extrer en eombinaison , et qu'ulors c'est souloment à Foxygene qu il appärtiént d'être exhalé presque seul. Cela expliquerait fort sinrplement pourquet une partie de l'oxy gene expiré par les plantes au soleil, provient du végétal lui-même, ainsi que cela a dé été prouvé, notamment pout les plantes gtasses, comme les Cactus.
"En second lieu, si l'on regarde au microscope de petits fragments d’une ‘jeune: feuille’ de tilleal, dans les premiers jours da printemps , on verra des bulles enfermées dans toutes ls partiés de oe fragment ; et si, après Favoir placé entre deux lamies de verre, on l'expose au ‘soleil, on‘Hôufra se convaincre, comme je l'ai déjà dit, de la difficulté que'les bulles ont de s’échapper, puisque bon nönibre d’entre eHes, oölles même qu'on voit au milieu de l'espèce de gomme-résine qui recouvre la feuille, y'restent ersptésbhnéés, malgré l'action solairé: C'est ainsi sé¥on moi, ‘que, lorsqu'une. pate fermentée est ébumise &' Ia vivleste chaleur du four, ba croûte extérieure qui se forme résiste au dégagement des bullés d'acide carbonique, et. constitue celte es
pece de tissu ‘cellulaire, rempli de. cavités nombreuses, qu'on remarque dans un pain bien levé. .
Si l’on recueille avec la lame d’un canif une très-petite quantité de la matière poissante qui recouvre, les bourgeons du maronnier d'Inde , et qu'on l'examine au microscope , il n’est pas rare qu'on y aperçoive beau coup de grams de globuline, et , au milieu d'eux ,-des bulles gazenses; mais si, par hasard, on s'attaque à quelques portions de cette substance qui soient plus avancées, plus concrètes, on y distingue trös-nettement des cellules toutes formées, presses. les. unes contre les autres.
Pour peu qu'on ait quelque habitude des ‘observations microscopiques , on n'est pas embarrassé de distinguer de simples bulles de gaz , d'avec des grains de globuline ou des utricules végétaux. Car la différence de densité, entre les gaz et ces derniers, fait paraître les bulles comme des sphères noires ayant un point brillant à leur centre.
Cependant , cette différence n'est pas toujours aussi tranchée que je viens de le dire ; il y a des bulles plus ou moins foncées, et aussi des globulins plus ou moins diaphanes ; il y en a donc des unes et des autres qui se rapprochent beaucoup par l’aspect extérieur ; et l’on voit en outre des globules d’une substance resimeuse , qui ons au premier aspect tout à fait la même apparence que certains utricules végétaux.
Le rapprochement que je viens de signaler , entré les
( 62 ) oot om certain nombre: semble s'être con- Pais
en mreoppe de matière organisatrice, et les utrieK , m'a fait soupconnér qu'il pourrait ae avoir entre eux quelque similithde d'origine. gros réséchit, d'ailleurs , à la rapidité vraiment mer- Bars avec laquelle les feuilles se développent et crois- „at au printemps, on est foreé de croire que la nature, pour arriver à des résultats si Aleonds , emploie des procédés dont la simplicité même doit être l'élément le plus puissant de ces croissances extraordinaires. Or , indépendamment de cette simplicité, qui est si bien d'accord avec la marche que suit la végétation, il est bien important de se souvenir que la lumiére solaire . est un second élément , qu'on ne peut pas écarter de la question. Mais, avec la lumière, arrivent nécessairement les dégagements internes de gaz; ainsi, ces dégagements et les développements des organes étant simultanés , c’est être rationnel que de rechercher si les espansions gazeuses n’ont pas, avec l’accroissement des parties des végétaux, quelques rapports trés-intimes , autres que ceux qui résultent naturellement d’une actt-
leration dans la circulation de la séve.
Jusqu'ici, on n’a pu émettre aucune opinion sur la fermation de la globuline. On a bien constaté, à la vérité, que, dans le tiquide séveux, apparaissent des grains infiniment petits, qui, grossissant iasensiblement, coastituent la globuline; mais une obscurité profonde plane encore sur les causes de ce phénomène. Les uns ont
vu là une génération spontanée ; d’aütres l'apparition de germes préexistantiiet qa? ne deviennent sensiblès à nos instruments que Jorsque leur accrotésemérit tious perihet de les apercevoir: ‘Sans chercher en aucune manièré à éclaircir cette origine, que Fon pourrait attribuer, soit à une division métaniqué du cambium, causée par l'apparition des bulles de gaz, soit à des réactions chimiques, soit encore à des germes emboftes dans la graine : si on les prend à leur apparition, et qu’oh les soumette à un: examen microscopique, on n'y distingue que de petits granules pleins, composés sans doute de matière organisatrice; et, quel que soit le grossissement que lon emploie , si l’on fait l'observation dans leur premier âge, on n'y peut voir ni enveloppe ni point central. - | Mais si on les suit dans leur accroissement, ils ne tardent pas (et M. Turpin en a encore fait dernièrement la remarque) à se vésiculiser ; c'est-à-dire, qu'il y ap- . paraît une enveloppe, au milieu de laquelle se mostre très-souvent un point d’une teinte foncée.
Or, représen tons-nous un granule nageant dans la séve. Si ce granule, pénétré d’eau gazeuse , vient à être frappé du soleil, on conçoit sans peine qu’ure ou plusieurs bulles gazeuses se mamifesteront au milieu de sa petite sphère, et la forceront, extensible qu'elle est, à augmen: ter de volume. S'il n'y en a qu’une au centre, l'effet produit qu’on signale donnera évidemment le même aspect que celui d'un granule vésiculisé ; ne peut-on donc pas supposer, sans faire une hypothèse entièrement gratuite,
que l'expansion du gaz dans l'intérieur des granules y a déterminé cette modification importante ?
Si, au lieu d’une balle de gaz, il y en avait plusieurs quise développassent dans l'intérieur du granule, la masse mucilagineuse de celui-ci serait divisée en plusieurs cases ou cellules, comme cela se voit souvent dans les utricules des anthéres.
Il y a plus: c'est que l'action d’un gaz , joiate à l’eraporation de :la partie liquide du fluide séveux par l'action du soleil, donnerait lieu à des dépôts des matières nutritives qu'elle contient , et qu'il s ensuivraït une premire putrition.
Une fois qu'on aurait accordé ce qui précède, les conséquences seraient nombreuses : car, la nuit, l'humidité atmosphérique pénétrerait dans les utricules, moins dilatés que sous l'action solaire, et introduirait de nouveaux éléments d'expansion de gaz, d’accreissement de volume et de dépôts nutritifs dans les utricules ; c'est-à-dire, que la nutrition serait ainsi expliquée.
Je soupçonne que c’est principalement, au milieu méme de la matière des enveloppes des utricules, que ces dégagements et ces gonflements ont lieu, et souvent même à leur surface extérieure. Ce qui me le fait penser, c'est que bien souvent on yoit les espaces intra-cellulaires gorgés d'eau, au milieu de laquelle nagent une multitude infinie de bulles, qui me paraissent sortir en partie de la surface des cellules. Je pense donc qu'il se forme souvent ‚ala surface des utricules, de nombreux
boursouflements semblables à des ampoules qui, greffées sur l'utricule mère, s’accroissent et y constituent de nouvelles cellules juxtaposées. Tout cela est parfaitement conforme à ce qui a été décrit avec tant de netteté dans le développement du Marchantia, étudié par M. de Mirbel; et plusieurs fois j'ai eu occasion de voir des utricules dont la surface était criblée de bulles d'air,
Si des expansions gazeuses et des compressions successives internes ont lieu dans un utricule, on conçoit encore qu'elles donnent naissance à des enveloppes sutceseives; car la matière plastique qui s'y introduit chaque joar , s’élabore elle-même en une enveloppe qu'elle applique contre la précédente.
Après cela, si un utricule ovoïde est comprimé dans un sens plus que dans l’autre, comme cela se voit souvent dans l’organisation végétale, nul doute qu'il ne devra s’allonger de plus en plus et prendre la forme d’un tube. J'ai vu des vaisseaux tout jeunes dans le cambium du sureau qui étaient encore pleins de gaz (fig. 4). Quelquefois même (fg. 5) plusieurs bulles contigués semblaient disposées là tout exprès pour organiser dans son intérieur plusieurs cellules.
On voit parfois, dans les poils des feuilles de certains végétaux exposés aux rayons solaires, des gaz dont la pression tend à les allonger. Ainsi, par exemple, dans le tilleal eommun , souvent un poil naît sous la forme d’un utricule ovoïde (fig. 6), s’allonge sous l'influence de la
(66) pression gazeuse interne, et arrive graduellement à la forme C. | . |
Dans les soupçons que j'ai énoncés, je crois avoir , tout en employant la forme bien caractérisée du doute , fait comprendre quel degré d'importance j’attache à tout cela; cependant j'ai encore d'autres observations qui viennent à l'appui de ces soupçons.
Ainsi, par exemple, l'on sait que les conferves, exposées au soleil , laissent échapper un trés-grand nombge de bulles gazeuses, qui viennent à la surface de l'eau. H est facile de se convaincre que ces bulles d’air sont entourées d'une enveloppe d'eau mucilagiaeuse, à l’instar
‚des vésicules des vapeurs. Car, en inclinant un vase de verre dans lequel sont contenues les conferves, on parvient à faire déposer, contre ses parois internes, une certaine quantité de ces bulles, comme on aurait pu le faire avec de l'eau de savon battue. Si l'on examine cea bulles à la Joupe, la constitution de leur enveloppe a une ressemblance frappante avec celle d’une cellule végétale : on y voit une multitude de petites vésicules qui correspondent évidemment à la globuline attachée aur parois des utricules végétaux.
Si l’on examine la formation de la matière verte et des conferves au fond d’un vase, voici comment les choses se passent : un dépôt commence par s opérer ; la matière verte y apparaît ensuite, ainsi que des bulles, qui, se détachant de temps en temps du fond, entraînent jusqu'à la surface des molécules de ce limon; alors, insensible-
ment des végétations verticales s’élévent en suivant le trajet de ces bulles, et, au bout d’un certain temps, atteignent la surface de l’eau, L’expansion des bulles de gaz accompagne dwnc encore , dans cette circonstance , la naissance et le développement de l’organisme.
D'après tout ce que je viens de dire, je suis arrivé, sans m'en douter, à soup¢onner que des causes purement physiques influent beaucoup sur le développement des organes végétaux. On pourrait croire ainsi à une contradiction apparente entre cette manière d'envisager les choses et les mémoires que j'ai publiés précédemment, où je me suis efforcé de rapprocher les végétaux des animaux. Il me suffira, pour répondre à cela, de faire remarquer que, quel que soit le degré de vitalité d’un être organisé , il frat bien que ses actes. de vie se manifestent par des phénomènes rentrant dans des cas ordinaires de la physique ou de la chimie, modifiés toutefois par la constitution particuliére de son organisme,
CON SERVATION DES LEGUMES FRAIS
| BAR M. BRACQNNOT.
Deux moyens sont ordinairement employes dans l'écenomie domestique pour la conservation des légumes frais. On les recouvre d'une dissolution saturée de sal commun, ou bien on les expose, dans des vases trèsexactement fermés, à une température plus ou moins prolongée, selon leur nature. Ce dernier moyen n'a pas, comme le premier, l'inconvénient de commeniquer aux légumes un goût saumätre ; mais, à raison des difficultés ou des soins minutieux qu'il exige, il n'est guère employé dans les ménages que peur la conservation des petits pois ou de quelques fruits. A la vérité, on y supplée jusqu’à un certain point , en recouvrant les légumes. préalablement cuits et bien égouttés, d’une couche de beurre ou de graisse légèrement liquéfiée. C’est ainai que, pour la provision d’hiver, on conserve dans de petits vases l'oseille ; mais celle-ci contracte quelquefois une saveur peu agréable, due sans doute à un peu d'air qu'il est difficile d’expulser complétement , et d'ailleurs la graisse qui a servi de couverture n’est plus propre aux usages alimentaires.
Dans l'espérance de remédier à ces divers inconvénients , j'ai tenté de nombreux essais, qui la plupart ont été infractueux. Ainsi, contrairement aux observations de Pringle, j'ai reconnu qué les alcalis affaiblis, bien loin de retarder la fermentation puttide, l’accélèrent d’une manière remarquable. .
J'ai aussi essayé les acides, patmé lesquels le sulfureux semblait offrir des chances de suctès, puisque ses propriétés antifermenteseibles sont connues depuis longtemps, et que, d’ailleurs, il a été recommandé dernièrement par J. Davy, pour conserver les pièces anatomiques. Il a sur les autres acides un avantage qui permet de l’employer de préférence : c'est qu'il contracte avec les tissus organisés ume afBnité si faible, que la chaleur suffit pour le dégager complétement.
Cependant, bien qu'avec cet acide je sois parvenu à conserver pendant longtemps toutes sortes de légumes frais sans altération, il faut convenir que ceux dont la texture est naturellement serrée , acquiérent à la longue bien plus de cohésion ; en sorte que leur cuisson devient si difficilg , que ce mode de conservation ne peut être recommandé à leur égard. Cet endurcissement n'est point dü, comme on pourrait le supposer, à l'acide sulfureux : il est l'effet du temps. Tout le monde sait que les légumes técemment cueillis, cuisent incomparablement plas vite que lorsqu'on les a exposés pendant quelques jours à lair, même avec la precaution de les asperger d'eau. Afin d'apprécier cet effet, j'ai
rempli une bouteille de jeunes haricots en gousses, vouvellement çueillis , et, après avoir exactement bouché la bouteille, je l’ai exposée dans un bain-marie, seulement jusqu'à la température. de l'ébullition. Quelques mois après, ils avaient conservé leur belle couleur verte; mais cinq heures d'ébullition soutemue, dans l'eau salée , n'ont pu déterminer leur cuissen , qui n'a été effootuiée qu'avec une légère dissolution de potasse. Des pois verts conservés de la même manière ont fermenté, et on n’a pas mieux réussi à les cuire.
Je vais indiquer les résultats saticfaisants que j'ai obteaus. .
Le 1° octobre 1836, on a rempli, aux trois quarts, d’eseille récemment cueillie , une futaille munie d'une porte, à laquelle était fixé un fil de fer peur y saspendre uneméche soufrée ; on y. a mis le feu et l'en a fermé la fetaille , après avoir préalablement pleed sur lés feuilles un bout de planche, pour les garantir des débris de la mèche em combustion. Après quelque temps d'action , le tonneau a été agité, afin de mettre la surface des feuilles en contact avec l'acide sulfureux, qui a été abserbé peu à pew. On a encore méché à deux reprises différentes, en observant les mêmes précautions ; alors l'eseille , après avoir lwissé échapper son eau de végétation, semblait être cuite. On a introduit le tout dans des pots de grès, qui ent été mis à la cave, sans autre précaution que de les couvrir d'ua parchemin.
Toute cette provision d'oseille a été consommée dans
le courant de l'hiver, et ce qui en restait encore le 1 avril, était dans le plus parfait état de conservation. Quand en veut s'en servir, il ne s’agit que de la laisser tremper pendant quelques heures dans de l'eau. Elle n’exige pas plus de temps pour la cuisson, que l'oseïlle récemment cueillie, et le goût en est aussi agréable, lorsqu'elle a été convenablement accommodée. 0
Le 5 juillet, de la laitue romaine, ou chioon , étiolée et tendre, exposée. comme l’oseille à l’action de l’acıde sulfureux , a absorbé assez promptement ce gaz , et s est rédüite en un petit volume, en abandonnent la plus grande partie de son eau de végétation; elle a été mise ensuite à la cave avec une grande partie de cette eau, dans ur vase de grès couvert d’un parchemin. Cette laitue, préalablement immergée dans l'eau , l’espace de douze heures, a fourni, à plasieurs reprises, pendant l'hiver , un très-bon mets, jusqu’au.2 avril où.il n’en restait plus. oo
De la laitue ordinaire et de l’endive blanchie par l'étiolement ont pareillement donné de bons résultats,
Le 19 mai, des asperges méchées comme ci-dessus, se sont ramollies en laissant échapper une partie de leur eau de végétation; on les a abandonnées à la cave avec la même eau dans un pot fermé par un parchemin. Elles ont fourni , à différents intervalles, un mets généralement fort recherché , surtout pendant l'hiver. Ce qui restait de. cette provision d’asperges n'était pas encore épuisé le 7 avril suivant, où l’on en a mis encore dégorger dans l'eau.
(72) pendant 24 heures; après quoi on les a jetées dans l'eau bouillante contenue dans un pot de fer muni de son couvercle, et on a entretenu l'ébullition pendant environ une heure et demie, temps qu'elles ont demande pour cuire. Apprétées convenablement, ces asperges avaient la plus heile apparence , et ont été jugées très-bonnes.
D'après ce qui précède, on conçoit qu'à l'aide de l'a-
cide sulfureux employé convenablement dans les circonstances que je viens d'indiquer, il sera facile de conserver, sans la moindre difficulté, des masses considérables de matières alimentaires , pour les faire sorvir utilement au besoin des hôpitaux de la marine et autres grands établissements.
: On pourra alers substituer à la mèche soufrée un dégagement d'acide sulfureux , obtena par d autres moyens ; mais, je le répète, cet acide ne sera utilement employé, qu'autant qu'on l’appliquera aux substances, végétales tendres, susceptibles de cuire promptement.
Quant aux autres légumes, dant la texture est plus serrée que coux que je viens d'indiquer, on peut aussi les conserver parfaitement par le même moyen; mais il faut préalablement les soumettre à la cuisson. C'est ainsi que des haricots verts en gousses peuvent être conservés aussi bons que pendant l'été.
NOTE - SUR LES EXCREMENTS D'UNE LIMACE
En observant, sar la terre d'un pot de fleurs renfermé dans uae serre, l'humour visqneuse et brillante qui transude des limaces, et qui leur sert à s'attacher aux corps sur lesquels elles marchent, j'aperçus les excréments de ce mollusque. Ils étaient moulés em petites masses oblongues, très-fragiles et d’as beau blanc. .Vus au soleil, ils avaient un aspect brillant, comme cristallin; ce qui me fit supposer que cette matière pouvait être un carbonate terroux. Cependant, l'ayant misc on contact avecdel acide nitvique, elle ne produisit aucune efferveseence , et s6 convertit en un mucilage épais.
Au microscope, je la trouvai uniquement composée de globules hyalins de diverses grosseurs, sans la moindre fissure, absolument semblables à veux de la fécule de pomme de terre, et donnant d’ailleurs comme celle-ci avec la teinture d’iode une couleur d’un beau bleu foncé. Surpris d’un résultat aussi extraordinaire, je recherchai inutilement parmi les plantes de la serre, si quelques-unes
( 74 ) d’entre elles contenaient une fécule semblable. Ce n'est qu’aprés de nouvelles pérqniisions qu'on finit par découvrir un petit tubercule de pomme de terre si bien évidé dans son ‘intérieur par la Hent fe le Hndce , quil ne restait presque pias rien de co tubercule, si ce n'est la pellicule extérieure.
Si, comme l'a fait observer M. Guérin-Varri, les greins de fécule ne commencent à folater: qu'à la température de 54-56° , et si ce n’est qu'à 63-64° qu'ils sont tous éventrés et réduits en membranes d'une grande ténuité , on concevra quien: traversant l'appareil digestif d'un animal à sang froid, ilsn'ont pas dà éprosves plas d’altération que des. grains. de sable puisque , d aillears, on retrouve aussi en ahondance les mêmes grains de ficule dans les axerdments des animaux à sang chaud souris avec des nammads de teare cmıes.
Il saraat. à .disixer que les cultivateurs , dcioinés par da saine raison et l'expérience, renoncassent enfin, dans leur iniémt, A donner la pamme de terre crue à leurs bestiaux; car , indépendasment des tranchées qu'elles occasionnent souvent à ceux-ci, ds perdent-en mème temps une masse considérable de matière alimentaise , qui n'aurait exigé qu'une températere de 68 à 64° pour servir utilement à la nutrition:
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DES RAYONS LOMINEUX, | °° «
‘PAR M; DE HALDAT,
Dédaction de l'opinion de. Descartes, le système de
l'interférence des rayons lumineux , établi de nos jours sur des prouves nombreuses par Je dectour Young , n'a, comme on sait, acquis le dernier degré de certitude: que ‚par les travaux de Fresnel , dont l'expérience fondamentale consiste à recevoir , sur deux miroirs plans, faisant entre eux un angle trés-ohtus., des rayons solaires, atténwis par l'inéerposition d une lentille d’un court foyer, et à faire tember ces rayons convergents sur le surface d’une lentille de quatre à cinq contiraètres de foyer , derrière laquelle se place l'esl de l'observateur.
Rien n'est plus simple que l'énoncé de cette expérience, et ne paraît, au premier aperçu , d’une exécution plus facile. Cependant le nombre des physiciens qui l'ont répétée selon la méthode de l'inventear, est extrêmement petit; car, à deux exceptions près, tous ceux auxquels
( 76 ) j'en ai perlé, parfaitement convainous de l'exactitude du résultat, m'ont déclaré neJ'aroir ni exécutée eux-mêmes, ni vu exécuter par d’autres. Doit-on attribuer cette lacune, dans l’art de l'expérience, à la juste confiance dee aux travaux de l’auteur ? ou à l'indifférence des savants, qui, cependant de nos jours, se montrent généralement très-empressés de vérifier pur eux-mêmes des faits bien moins importants? Ni à l’uns ai à l’antre de ces causes; mais bien aux difficultés que l’on a rencontrées dass l'exécution, et dont Fresnel nous avertit dans le suppk ment à la traduction française de la chimie de Thomses, où il nous dit que la saïllie d'un des miroirs sar l'autre, d'une quantitéégele à um ou deux centimes de millimetre, suffit peur empôcher l'apparition des franges caractéristiques de Yinterférdnce. Le mayen qu'à prapose pour obtenir le sucoès désiré, est d'employer doux petits mirears plans, de métal ou de verre noir ; de Les placer dans une boîte de métal prepre à les contenir librement, et dans laquelle on a préalablement établi une oomehe de cire molle, sur laquelle on les presse, de manière à obtenir un anglo d’une grande ouverture, sans la moindre sailtie d'une surface sur l’autre; ot cela , per un tâtonnement ot io hasard joes un rôle si pon favorble au succès, qu'il n'est pas étonnant qu'un si grand numbre de physiciens aient été jusqu'à present privés de la satisfaction d'observer le phénomèse le plus curieux et le plus important de cette partie de l optique , nouvellement enrichie de tant de belles inventions, et d'obtenir , en
(77 ) faveur de la théorie de l'interférence (comme le dit M. Pouillet dans l exposé lumineux qu'il en a donné dans ses éléments de physique ), la preuve où l'esprit le plus sévere, lo:plus difficile à convaincre , ne peut pins recourir à desattions inconnues, invpquées aroo plan ou raies de raison avant cette oxpérience.
' Pour éluder les difficultés, on a subetltaé eux miroirs de Fresnel un prisme isopèls de verre, à angles trös-obtus qui, placé dans le trajet des rayons lumineux , les fait coinchder en des plans parallèles à l’aréte du prisme. Ce moyen, d’un emploi très-facile, donne de belles franges; mais, opérant nécessairement la dispersion des rayons. qui en traversent les faces inclinées , fournit la matière d’une objection que Fresnel voulait éviter, et que shrement il'aurait condamnée, puisqu'il'rejette l'emploi des: glaces étamées, à saison de la double image qu'elles produisent, à plus forte raison, i! eût condamné F du méihe prisme de verre étamié sur les deux facés qui forment Yadgle obtus: instrément qui donne aussi les franges ; mais qui réunit le double inconvénient de disperser les rayons et de: doubler Jes images. Désireux d'observer enfin les résultats d'une ‘expérience devenue si célèbre, et peu satisfait des essais que j'avais faits en suivant le prosédé de l'auteur, j'ai cherché des moyens indépendants da hasard et propres à assurer le succès de Fexpériencs entre les mains les moins exercées; et , comme je suis persuadé que les mécomptes du physicien peuvent parfois être utiles à la science, je parlerai de mes
(78) tehlatives infructueuses, commedetelles qui asit die couronnées de succès.
L’obstacle principal à : la production des franges , dépendant de la difficulté de disposer les miroirs sous l'angle convenable , sana que l'un anticige sur l'autre de plus d'un ou deux centièmes de millimètre , je pemsni qu'on obtiendrait. ces conditions, en imprimaat, sur quel. que substance propre à consérvér uno empreinte brillenie, l'angle obtus.d'yn prisme isoodle bien poli, semblable à oœlui de verre avec lequel on.nbtient les franges par réfraction. Pour parvenir à ce résultat, je fs exécater par M. Soleil fils, opticien de Paris, très-versé-dans la construction des appareils destinés aux expériences de diffraction et de-palarisation, deux prismes de çe ganze, l’un en verre, l'autre en acier. Le premier. fut inprims . par sa double surface sus une couche de cire à cacheter noie, la plus homogèns.que je pus me procurer, et préalablement établie à l'état liquide guy une lame, de esiyre. Par ce progédé, j'obtins, pa effet, une. double surface miroitante, qui réfléchinsait assez bien l'image des oljets, mais qui, employés pour obtenir des franges , ne donpa que des résultats peu satisfaisants, À raison de apsirrégularités et de son, peu d'éclat,: Après opt pssai, j'enxaloyai le prigme d'acier, qui fut epfones au moyen du hajançier dans une lame épaisse d'étain de Banca , préalablement dressée à la lime; dpucie sur la pierre, puis.avivée avec le grattoir ; cette opération me donna pae double sugface miroitante, dont le poli égalait celui de la gurface d'acier
employée ‘ala former. Ce double mirvi?, platé dans ‘le trajet.des rayons solaires réfléchis horizontalement pir Fhékostat, donna én effet des franges brillarites, trés-dis: tinctes, avec ia ‘loupe d'un court foyer; mais dont la régularité n’était pas parfitite, qui h’occupaient que le cent tre de Fimageréfléthie ; et dont les parties extérieures n’dffraient: que des stries ivrépüliôres ; réunissant l'éclat des plus virescsuleursaux formes les plus variées, et rappelant liée d'un tapis de Turquie trés-éelatant: Ces phemoméhes, qu'atsiout. aussi prdéventds les réMécteurs en cire &-cacheter, mais dans une teinte: beaucoup phis sombre et: d'une nranière bien rhoins distinete , me rappelérent cé qui n'estigubré par ssh physitien : Yimperfeetion des” surfkues réfitchissaates , obtemves au itiarteur ; quand its' agit deiles employer dans lesinstriveetits d'optique dui'éxigent une grande régulatité: On doit regvetter que ce procédé, le seal'a abri de tonte 6bjudi tion; ne donne'pas des résultats plus parfaits, puis est la fois le plus propre à confirmer ta théétib: lu phes: conmtivds & employer ét le moins dispenälewk! Toëtefots ; lote We Yabandonner, on doit trävailier'a' Ye perfectibaher ; et l’én'y parviendta;ien donnaht aux'sürl faves.du prisme’ d'acier wn’ poll plus vif que'‘celtfi qu'll nous. a été possible d'obtenir ; en trempant la sürflice & polir à une-terspératere plus ‘dlevde; et'en ta travdilluiit avécplis de:scinque nus d'avons pu le faire’ Jo ne phrld pes ‘des. embis infrectueux ‚:fäits avec l'alliike de Dirt et. dautres ‘analogues; pour donnet-à de’petites ‘messes
( 80 ) de ces substances fluides la forme du double réflecteur, en leur appliquant, dans le moment de la solidification, l’un ne nos prismes générateurs ; parce qu'ils n'ont donné que des surfaces greaues et dont un très-petit nombre de points avaient l'éclat nécessaire.
Après ces succès incomplets et yariés, je me suis engagé dans une vole toute nouvelle. Persuadé qu'il n'est pas impossible d'obtenir mécaniquement, comme Fresnel le pensait, une disposition des miroirs semblable à celle qu'il leur donsait par une dextérité qui lui était personnelle et dont il a emporté le secret , je me suis efforeé de remplir les voes de ce grand physicien par la construction d’un instrument tel qu'il le désirait, et qu'il l’eût peut-être fait construire, si, moins occupé des hautes spéculations auxquelles s'était éleré son génie , il eût pu l’arréter sur des objets d’une meindre importance. Comme la valeur de l'angle est indéterminde, et que la condition fondamentale est d'obtenir une disposition des miroirs telle que, farmant entre eux ua angle obtus, l'an n’antiaipe pes sur l'autre de plas d'un à deux centièmes de millimètre, nous avons satisfait à ces données au moyen d'une bette de laiton qui contient librement deux refleeteurs de verre noir ou de metal, de 6 à 8contimètres carrés de surface. Cette boite, dont la profendeur esttriple de l'épaisseur des misoirs, porte , dans la milieu de sea bords supérieurs et inéérieurs, une tige d'acier de 3 à 4 millimôtres de diamètse, tournée, calibrée et rendus exactement cylindrique
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EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE II
Mémoire sur l'interférence de la lumière.
Fic. 4. Miroirs frappés au moyen du balancier sur les lames épaisses , À B, d'étain de banca.— CD, monture pour les employer.
Fic. 2. Cadre en cuivre E F, eontre la face postérieure duquel s’appuyent, par le moyen de ressorts, les deux miroirs XY
Fic. 3. Profil du même cadre. K L, face rectiligne antérieure. —
GH, face postérieure angulaire.— I, sommet de j’angie GIH,
Diverses expériences d'optique.
MÉMOSRR 1.
Fio. 4. À, réflecteur renvoyant les rayons solaires BB’ C C' dans l'intérieur de la chambre obscure, par une ouverture étroite, pratiquée dans le volet M N.—X Y, disque d'acajou portant à son centre une ouverture FH G qui reçoit l'objectif achromatique S. — E R, prisme de flintglass porté par un bras articulé, sur lequel il peut exécuter des mouvements en tout sens. Ce bras est fixé à la monture X Y.—L M, tableau tendu en papier blanc. — LOK P, spectre solaire dilaté. — Z T, raies du spectre.
MÉMOIRE II
Fic. 5. A, réflecteur renvoyant dans l'intérieur de la chambre obscure les rayons solaires B B' CC’ qui y entrent par le tuyau DS. — E , tentille de 8 décimètres de diamètre et 40 de foyer. — F, pines à tourmaline, contenant entre ses mors armés de tourmalines une lame cristallisée. — X, sommet du cône lumineux traversant cet appareil. — HI, tableau blanc ou verre depoli , sur lequel viennent se peindre les anneaux colorés M. — G : bras qui porte la pince à tourmalines.
PI
par le rodage. C'est contre cette tige que les deux miroirs , appliqués par un ressort en C établi au fond de la boîte, prennent une position par laquelle, au moyen de ressorts appliqués aux deux bords opposés et dune vis de pression, ils peuvent devenir exactement parallèles , ou former: l'angle d'où résulte l’interférence des rayons. Avec ce petit appareil , on obtient facilement les franges caractéristiques du phénomène, et les plus simples notions de géométrie prouvent - que cela doit être ainsi; mais comme le cyliadre, - placé en avant des deux glaces, produit aussi des franges par diffraction, qu’on pourrait confondre avec celles de l'interférence , je me suis enfin arrêté à un autre. petit instrument ( PI. II. fig. 1, 2 et 3), qui m'a été proposé par M. Gaiffe, constructeur d'instruments de physique à Nancy, qui avait déjà exécuté le premier.
Hi est aussi composé d’une boîte de laiton propre à contenir les rößecteurs, qui, poussés par des ressorts appuyés contre son fond , sont forcés de s'appliquer contre les bords d'un châssis de cuivre, dont la forme leur donne Yinclinaison nécessaire au succès de l’expérience, Toute la difficulté, dans la construction de ce petit appareil, consiste à donner aux bords du châssis, qui doivent déterminer l’inclinaison des miroirs, la pente convenable; ce qui s'obtient en la travaillant sur une glace, après l'avoir ajustée à la lime. Cette disposition, aussi simple que commode, donne de très-belles franges, qu'il faut observer avec une lentille de 5 à 6 centimètres
de foyer, et que l’on peut mesurer avec l'appareil inventé par Fresnel. Si on ne le possède pas, on peut le remplacer, pour les observer, par une pièce à coulisse horizontale , posée sur un pied de graphomètre, necessaire pour conserver, à la tentille oculaire qu’on y place, une position fixe qui facilite l'observation.
En comparant ves divers procédés destinés à favoriser la répétition de l'expérience qui sert de base à la théorie de T'interference, nous trouvons que celui où l’on emploie les reflecteurs en étain, obtenus par l'impression du prisme d'acier , le plus simple et le moins dispendieux de tous, serait aussi le plus parfait, si Pon pouvait éviter les défauts que j'ai signalés, puisqu'il est le seul contre lequel il n’y ait aucune objection; car, dans le procédé de Fresnel, les bords des miroirs produisent aussi des franges qui compliquent le phénomène, Après celui-là, nous placerons le procédé où l’on emploie les réflecteurs inchnes sur les bords d’un chassis de cuivre; puis eelui où l’angle des réflecteurs est produit par la tige cylindrique contre laquelle ils sont appliqués. Nous ne donnerons enfin que le dernier rang aux procédés dans lesquels on emploie les prismes de verre par réfraction ou par réflexion, comme les moins à l'abri des objections qui ont retardé pendant quelque temps, et pour quelques physiciens , le triomphe de la théorie des ondulations.
| DIVERSES EXPÉRIENCES D’OPTIQUE, u van zz tee.
Les recherches anxquelles je me suis livré, ‘pendant l'été dernier, pour faciliter diverses expériences d’optique, ne se sont pas bornées à celles qui concernent l’interférence par les réflecteurs de Fresnel , dont j'ai ea l'honneur de faire part à l’Acadeınie ; je les ai étondues à plusieurs autres questions, dent la :solution expérimentale présente. plus ou moins de difficultés, et pour lesquelles on desire des. méthodes plus pures, plas commodes, ou plus propres à satisfaire à la fois la euriosite d'un plus grand nombre de spectateurs.
I. Maniére d'observer les rates du spectre solaire
. Mes premiers travaux ont eu.pour objet les rates du spectre solaire , découvertes par Wollaston et Faunhoffer , que la plupart des amateurs et: même des ‘physiciens connaissent seulement par les figures qu'on trouve dans les livres élémentaires sur l'optique. : On conçoit facilement qu'un phénomène si propre à piquer la curiosité, ne peut être si peu: connu qu'à raison de la difficulté qu'il y a de l'observers La méthode de
Wollaston, en effet, qui est la plus simple, ne montre, même avec les prismes les plus parfaits, qu'un petit nombre de ces raies; et il est même des personnes auxquelles il est difficile de les faira observer dans la bande prismatique, toujours peu étendue, que l'on obtient. C’est pour y suppléer que M. Herschel a imaginé un moyen, non-seulement plus commode pour chaque observateur , mais propre à satisfaire à la fois Ja curigsité d'an graad nombre; c’est ce procédé que je me süis.approprie, que j'ai cherché à perfectionner, et dont je conseille l'emploi aux praticiens et aux pro- Sesssursin .
Mon apace (A II. fig.4. \éosslate ce unhällotst poor vada miroir métallique, par loquel je réfléchis, dans la chambre obs ara, wn trait de lunmière solaire, qui y pésétre par une ouvesture. y cake, d'un demi-millimètre de Largeur et de trois à qu centimètres de hauteur, percée dans une lame mince\de métal. Le rayon, ainsi atténué, est dirigé sur un prise tres-pur, de flintglass, placé aussi verticalement, e porté par un bras à plusieuts ‘articulations, fixé à une Wonture circulaire en bois, dans Inquelle s'encadre. lobjägti achromatique de Deblend, de 80 centi et de 55 millièéres . d'ouverture. Le s par le prisme étant dirigé sur le centre de obtient, À une distances égale ‚au double iron de son foyer, un spectre amplifié qui, étalé. surf" cadre tendu en papier trés-pur et très-blanc, off; da
manière la plus évidente et la plus commode, ces raies, ces lignes obscures ou brillantes, si curieuses, et cependant connues d’un si petit nombre de personnes, Comme je n’ai guère pu ajouter au procédé de M. Herschel qu’une exposition plus détaillée, j'y joindrai, en faveur des expérimentateurs, lesréflexions que la pratique m'a fait naître. | Je les préviendrai d’abord que le succès n’est complet que par:le jour le plus pur et le soleil le plus éclatant ; qu'on ne doit tenter cette expérience qu'avec de bons instruments : vu héliostat 4 miroir de métal, bien plan et bien brillant, wa prisme de flint-glass , exempt de tout défaët, et enfin un. objectif achromatique exact, Le suc. cès de l'expérience sera d'autant plus assuré, que toutes les parties de l'appareil seront plus parfaites. On doit surtout faire grande attention à Fachromatisıne de l’ob-
jeetif. Maïs je ne puis conseiller, comme M. Herschel, :
de ai donner 6 à 8 pieds de foyer, à cause de la difliculté de trouver une chambre ebscure assez vaste pour placer le tableau au lieu où l’image est la plus distincte. Au reste, on doit, à raison de la diverse réfrangibilité des rayons du spectre, varier la position du tableau, cn le rapprochant ou l’éloignant, selon que les raies se distinguent mieux dans chaque conleur. Une préeaution qui augmente ‘la beauté du phégomène pour les spectateurs, c est de les tenir quelque temps dans l'obscurité et de leur eacher d'abord la partie. la plus éclatante du spectre; ne leur montrant d'abord que L'indigo, puis
successivement toutes les autres couleurs, en avancant vers le reuge. Il est aussi de la plus grande importance d'établir un parallélisme exact entre les bords du prisme et la direction vertieale de l'ouverture par laquelle entre le rayon solaire.
If. Méthode pour observer les anneaux des lames cristallisces.
Les images colorées des lames eristallisées n'avaient pu jusqu alors être observées que par une seule personne à la fois. Les montrer à un grand nombre de curieux réunis, était, sans doute, un résultat désirable dans l’art de l'expérience. On Yobtient, en réféchissant dans la chambre obscure, au moyen d'un miroir de metal, et même d’une glace ordinaire , Fimage du soleil , dont on eondense les rayens par une lentille de cinq à six centtmètres de diamètre et d’un décimètre de foyer, que l’on met dans un tuyau horizontal dirigé vers l'intérieur de la chambre obseure, et dent l’extrémité porte une ouverture prepre à laisser passer le sommet du cône lumineur ; e’est au-delà de ce sommet ou foyer, que l'on place la lame cristallisée, disposée entre les deux tourmalines de la pièce employée aux observations isolées des mêmes phénomènes (fg. 5.). La lumière polarisée par l'influence des tourmalines, traversant la lame cristallisée, produit les images eolorées des anneaux à un seul ou à deux axés, dont les teintes brillantes, agrandies et reçues sur une glace dépolie ou sur un cadre tendu en papier végétal, peuvent être observées par les spectateurs placés derrière.
(87) Se
Cet appareil tres-simple, que j'exécutais à Nancy pe dant que M. Soleil fils en construisait un à peu près semblable à Paris, est très-commode, et préférable à celui que M. Herschel a décrit dans son optique, et par le moyen duquel on peut facilement étudier les nuances des couleurs dont se composent les figures produites par les cristaux à un ou à deux axes, et en tracer les contours pour les comparer aux courbes auxquelles on peut les rapporter.
III. Influence mutuelle des rayons polarises perpendiculairement.
Nous attendons depuis longtemps des constructeurs un instrument propre à répéter les expériences importantes de Fresnel et de M. Arago, sur l'influence mutuelle des rayons de lumière polarisée , qui, d’après ces habiles observateurs, cessent d'agir les uns sur les autres, dès que leurs plans de polarisation sont perpendiculaires entre eux. Ils ont fondé cette loi sur des expériences dans lesquelles. des rayons polarisés , tirés d'une même source, traversaient des piles de lames de mica, des prismes de cristal de roche ou de spath d'Islande, dont les axes faisaient entre eux un angle droit à l'extinction des bandes colorées, produites par l’interférence des rayons qui se rencontrent sous une faible inclinaison. N’ayant obtenu des constructeurs aucun appareil satisfaisant, j'ai essayé, par le conseil de M. Babinet, l'infuence de deux lames de tourmaline ,
’ parallèles à l'axe, taillées dans un même cristal et collées perpendiculairement l’une à l'autre sur une lame de glace blanche (transparente). Ces lames , placées vis-à-vis de deux ouvertures très-étroites, faites dans une lame d’étain, laissent subsister les franges verticales qui résultent da l'interférence des rayons solaires atténués, et les éteignent dès que l’on fait tomber la ligne qui les sépare sur le milieu de l'intervalle qui sépare les deux ouvertures, de manière que chaque rayon traverse une lame placée dans une situation différente. La teinte un peu sombre des tourmalines diminue l'éclat des franges ; le résultat suffit toutefois pour confirmer une loi de la lumière trèsimportante, et qui nous fournit, ce me semble , le meilleur argument en faveur de la direction des ondula-. tions, que Yon regarde comme transversale à celle des rayons lumineux.
IV. Nouveau polariscope
Le besain que l’on a seuveat, dans les recherches d'optique, de moyens propres à reconnaître la lumière polarisée, a donné naissance à use lasse d’instraments qu'on appelle polariscopes et dent neus conaaissons trois sortes : celui de M. Arago, compos d’une lame de quartz perpendiculaire à l'axe et d’un prisme de spath dIslande achromatisé; eelui de M. Babinet, formé d’ane lame de verre trempé et d'une plaque de. tourmaline parallèle à l'axe; enfin, celui de M. Savart, composé de deux lames de quartz croisées et d'une tourmaline , on
du -polarisateur de M. Delzerne. Quoique” ces instruınenis suffisent à tous les besoins , comme ils sont composés de cristanx qu'on n’a pas toujours à sa disposition, et qu'il faut, pour les tailler, des ouvriers qui ne se trouvent que dans les capitales des grands états , j'ai pensé qu'il pouvait être utile aux expérimentateurs de leur faire connaître un nouveau polariscope, dont ils trouveront partont les matériaux, et qu'ils pourront construire eux-mêmes avec la plus grande facilité. Cet instrument se. compose de cinq ou six lames de glace d’Allemagne et d’une lame très-mince de sulfate de chaux transparente. Les glaces, appliquées Yune sur l'autre dans un tube cylindrique, près dé l'extrémité où Teil doit se placer, fant avec l'axe du tube un angle de 20° environ, et sont scutemuss dans cette position par uh diaphragme de liége et wa coin de méme substance échaneré pour laisser passer la lumièse. A l'aitre extrémité, on dispese entre deux petites glaces, une petite lame: misce de sulfate de chaux, Bn faisant tournet ec tube incliné et dirigé sur une source de:lumidré: polarisée , on aperçoit sucorasivement deux taches: l'une
de lumière verte, et Pantre , de :lumiére rose , indie de la polarisation.
V. Sur les anneaux coloré de Newton
‘Les:anneaux colorés de Newton , dont l'explication est un des beaux titres de gloire de ce grand homme, n’ont pas toutefois été son domaine exélusif. Hock en avait avant
Jai reconnu les principaux phénomènes, et, depuis, plusieurs physiciens se sont exercés , les uns à les varier, d'autres A en approfondir la théorie et à la lier à celle des ondes lumineuses. Mariotte, qui, dans son traité des couleurs, a consacré un article assez étendu à celles que produisent les lames minces, qu'il nomme couleurs changeantes et qui paraissent à la surface des corps par réfraction, les obtenait au moyen de deux verres blancs pressés l'un contre l'autre. Ce même mode, qui déjà antérieurement avait fixé mon attention , m'a , en dernier lieu, présenté des phénomènes que je ne crois pas dépourvus d'intérêt. |
Après les theories lumineuses au moyen desquelles on explique maintenant ces phénomènes’, il serait ridicule de discuter l'opinion du savant que je viens de nommer, qui en trouve la cause dans une certaine matière déposée par l'air entre’ les glaces comprimées, puisqu'on les obtient avec les glaces les plus pures et les mieux nettoydes , dès que la compression est suffisante ; qu'on les obtient dans tous les points où s'exerce cette compressioa , comme je le prouve au moyen d'une petite presse d'acier entre les mächoires de laquelle je comprime des bandes de glace épaisses. Cette expérience , pour obtenir, non des anneaux, mais des iris linéaires rectilignes, n’a servi qu'à me prouver combien peu sont régulières les glaces planes le mieux travaillées; car on n’obtient que des anneaux irréguliers , dont l'éclat a beaucoup de vivacité , mais dont la forme , variant à chaque
nouveau point comprimé, annonce l'irrégularité des surfaces qui les donnent. Les iris produites par les verres plans semblent ,. À cause de leur irrégularité, mériter peu d'attention, si l’on se contente de les examiner. sous une faible obliguit6 et au grand jour, comme on le -fait ordinairement ; mais il n’en est pas de même, si, écartant. les rayons: étrangers, on les observe sous un angle très-aigu et dans un point vertical : car alors elles rivalisent avec les franges les plus brillantes , produites par la. diffraction ou la polarisation. Pour faire cette. expérience avec. succès, il faut employer deux verres plans d'un millimètre d'épaisseur , et de deux ou trois centimètres de côté. Après les avoir mis en contact, on les presse avec des coins de bois tendre entre les mächoires d’un petit châssis de cuivre, soutenu par un axe et placé dans une caisse de laiton noircie dans laquelle ils peuvent prendre diverses inclinaisons , toujours dars dem plans verticaux et mesurés par un cadran, dont Je centre reçoit un axe qui le porte. A cet axo est fixé un index qui montre sur le cadran les angles que ces verres peuvent faire avec le rayon lumineux qui traverse la caisse dans le plan vertical. Si, appliquant l'œil à l'ouverture externe d’une fente verticale tracée à la face postérieure de la caisse, on fait toûraer ces glaces, on voit paraître des franges ordinairement rectilignes, au moins dans leur partie moyenne, dont l'éclat et la pureté sont trés-remarquables. Elles se montrent, dès que l'angle que font
les lames de verre avec le rayon lumineux qui les traverse, est de 5° à 10°; leur éclat et leur largeur augmentent entre 10° et 20°, leur largeur croît constamment de 20° à 80°, mais leur teinte s’affaiblissant continuellement, elles disparaissent. Leur nombre est ordinairement de cinq bien distinctes. La première, produite par le bord des lames, est noire; elle est suivie d’une bande claire, bordée de bleu ; puis d'ane rouge passant au violet, à l'indigo et au -bleu ein; vient ensuite une verte, une jaume, suivie d’ume rose qui passe au violet , et puis une verte brillante suivie d'une rose et d’une verte. Cet ordre se répéte dans les zones . suivantes avec affaiblissement dans l'éclat, comme nous venons de le dire. Yavais d’abord cru que ces-phénomènes étaient eausés par Ja diffraction près du bord opaque des verres ; mais l'identité des teintes avec celle des anneaux de Newton ne m’a pas laissé longtemps dans l'incertitude : cé sont, en effet, des anneaux dont les bandes, Gargies et rectifiées par ’obliquits sous laquelle elles sont vues, ét éclaircies par la lamière qui les traverse , offrent cet éclat supérieur à celui des anneaux observés suivant la méthode orditiaire, qui rend ples &cile la détermination des teintes et de toutes leurs nuances. On peut aussi observer ces phénomènes à ka flamme d’ane bougie, qui, outre les bandes colorées que nous venons de décrire , présentent cing images de la Ramme colorée ; selon les bandes à travers lesquelles eHes sont vues:
NOTICE SUR La DETERMINATION DE LA VITESSE
S’RXERCE L'INFLUENCE MAGNÉTIQUE, PAR LE MEME
Aussitôt que M. Arago eut observé que les garnitures en cuivre des boussoles diminuaient l'amplitude des oscillations de l'aiguille, et que , suivant les conséquences de ce fait, il eut prouvé que des disques de cuivre, soumis à la rotation, entrainaient les aiguilles dans leur mouvement ; moins discrets que l’ingénieux inventeur, . plusieurs physiciens proposèrent des explications, Lesuns voulurent y trouver de nouvelles lais du magnétisme, les autres , y appliquer la théorie des courants, etc. Pour moi, jayouerai.que, malgré les modes divers d'influence exercés sur l'aiguille par les différentes parties du disque et mon respect pour les savants qui les proposaient , je ne pus trouver dans le fait fondamental qu’un phénomène du magnétisme universel admis par Coulomb et prouvé par un autre mode d'expérience. Il me sembla dès lors, comme il me paraît eneore main-
tenant, que le développement du magnétisme dans le disque rotateur par l'influence de l'aiguille peut s’expliquer, en admettant une extrême rapidité dans le changement de l’état magnétique où ils ont été constitués. La réalité de cette condition a été prouvée pär les expériences de M. Faraday sur le magnétisme par influence, dans lesquelles nous voyons le fer doux prendre et quitter l’état magnétique avec une vitesse qui semble merveilleuse. Quant à la réalité du magnétisme développé à la surface des disques, elle me semble avoir été également établie par l'exception remarquable que m'a présentée l'acier, dont les disques n’exercent dans leur rotation aucune influence sur l'aiguille ; sans doute parce que cette substance, douée de la force coercitive à un degré éminent, résiste trop à l'influence de l'aiguille pour acquérir le magnétisme capable de l’entrainer dans son mouvement, ou parce qu'elle ne perd pas assez rapidement le magné tisme acquis pour satisfaire aux conditions du problème.
Depuis l'époque où j'ai publié, dans les Annales de physique et de chimie, l'exception que je viens de rappeler, j'ai été ramené au même sujet par une expérience, qui, tentée dans un autre but, me semble aon-seulement confirmer la théorie que j'ai proposée, mais fournir encore un moyen nouveau et commode de mesurer la vitesse prodigieuse avec laquelle le cuivre peut acquérir et perdre l'état magnétique. De même qu’on peut entraîner une aiguille en faisant tourner sous ella un disque de cuivre, on sait qu'on peut aussi entraîner un disque du même
métal, suspendu à un fil de soie non tordu, en faisant tourner au dessous un barreau aimanté, un faisceau magnétique, comme M. Colladon l’a prouvé. C'est en répétant et en variant cette expérience, que. j'ai trouvé le moyen d'estimer la durée de l'influence magnétique, je veux dire la vitesse avec laquelle les corps dans lesquels la vertu coercitive est au minimum, acqaièrent et perdent la vertu magnétique. Si, en effet, pour expliquer la rotation des disques sous l'influence des aimants, comme la rotation des aiguilles sous l'influence des disques , on adopte l'hypothèse des courants ou celle du magnétisme transitoire et temporaire, on est également obligé d’admettre qu'il faut que l’état magnétique des points du disque qui, dans la rotation, ont été influencés par l'aiguille, ait changé dans l'intervalle du temps écoulé entre le passage des pôles hétéronomes. Car le p6le-nord, par exemple, succédant au pôle-sud avec une grande vitesse, si l'état magnétique n'était pas changé, comme chaque pôle doit développer dans le disque le fluide du nom contraire à celui qui lui est propre, l'entraînement deviendraitimpossible dans l'hypothèse que je propose, puisqu'il rencontrerait un point chargé du fluide du. même nom que celui qui lui appartient. Il le serait également dans l'hypothèse des courants, dont la marche serait arrêtée par l opposition successive et dans un temps extrêmement court des pôles de nom différent. Si au contraire, on admet que le point du disque influencé par l’un des pôles, ayant acquis le fluide du nom contraire, soit repassé à
l'état neutre assez rapidement pour que le pôle opposé puisse y développer aussi le fluide sur lequel son fluide propre doit exercer son influences attractive ; on trouvera alors une cause efficace du mouvement aequis à l'aiguille dans la direction du disque, ou de celui acquis par le disque dans la direction du faisceau magnétique soumis à la rotation. On trouvera cette cause, dis-je, dans les faibles attractions magnétiques aussi rapidement produites que détruites, dont la répétition multipliée dans la direction du corps en mouvement doit enfin produire son effet.
Cette explication rationnelle, conforme aux principes de la théorie des deux fluides, aux lois du mouvement des corps soumis à l'influence d’une force attractive réciproque, nous fournirait ainsi un argument puissant en faveur de la rapidité avec laquelle l’état magnétique change dans les corps dont la force coercitive est au minimum.
Mais quelle est la rapidité avec laquelle s’opère ce changement ? et quelle en est la mesure? Telle est la question principale que je me suis proposé de résoudre dans cette notice. D'après ce que j'ai établi précédemment, le changement de l'état magnétique des deux corps qui s'influencent, ayant nécessairement lieu dans le temps qui s'écoule entre le passage successif des deux pôles en un même point de l'espace . s’il s'agit de la rotation des disques par l'influence des aimants, ou des extrémités opposées d’un même diamètre du disque aux mêmes points
de l’espace, s'il s'agit de l'entraînement des aiguilles par la rotation des disques; cette durée est donc la mesure de la vitesse avec laquelle s'exerce l'influence. magnétique. Pour la déterminer d’une manière absolue, j'ai divisé le petit faisceau magnétique que j'ai employé, en deux groupes composés chacun d’ une ou deux lames 3, et, les fixant parallèlement l’une à l'autre sur les cordes d’un disque de bois quiles portait. après avoir placé leurs pôles hamonomes en sens inverse, je les ai fait tourner sous un petit disque de cuivre, suspendu horizontalement à un fil de soie. Ayant fait coincider le centre du disque de hojs avec le disque de cuivre, ef. fait tourner le premier, le second a bientôt pris le même mouvement rotatoire, quoique, dans ce cas, les pôles étant opposés, cela eût, été impossible, si l'état magnétique n'avait pas chosgé dans l'intervalle de temps qui s'est écoulé entre le passage des deux pôles au méme point de l’espace; car leur action mutuelle eût produit l'état neutre, ce qui arrive quand la distance qui sépare les pôles opposés des deux groupes est infiniment petite, c'est-à-dire, quand ils sont, en contact immédiat. En rapprochant, successivement les deux faisceaux retournes, jai vu leur influence demeurer efficace jusqu’à ce qu'ils n'aient plus été séparés que par une lame de carton dont l'épaisseur était à peine le quart d'un millimètre. D’après ce résultat itérativement obtenu, mesurant la longueur des faisceaux qui était de 14 centimètres au 140 millimètres, et trouvant la circonférence
qu'ils décrivent égale à 439 millimètres , qui, avec men instrument à rotation, peut facilement donner trois révolutions par seconde, on voit que le temps pendant lequel s’effectue l’influence magnétique , est égal à moins de la cinq-millième partie d’une seconde ; et comme deux actes s’ opèrent durant cette portion de temps (le passage à l’état magnétique et le retour à l'état neutre, auquel il est naturel d'accorder une durée égale), il reste pour la durée de chaque mutation moins d’un -dix-milli&me de seconde. Ainsi ont été déterminées, par des moyens analogues, des vitesses autrefois considérées comme incommensurables : celle des éléments d'une veine fluide, par M. Savart; celle des courants électro-chimiques, par M. Pouillet; celle de divers phénomènes d'optique, par M. Plateau ; celle du mouvement des projectiles de guerre , par le capitaine Morin , professeur à l'École du Génie, et enfin de l'étincelle électrique, dont la vitesse a été trouvée infinie, par M. Weatstone.
Addition.
Depuis que j'ai rédigé cette note , de nouvelles expériences sur le même sujet m'ont semblé confirmer encore l'explication que je donne du fait fondamental du magnétisme par rotation. Les divers métaux jouissant à divers degrés de la faculté d’amortir les oscillations des aiguilles et de les entraîner dans leur mouvement, il y
avait lieu de présumer que des différences analogues s’observeraient en Jes employant en disques minces, et
les substituant au cuivre sous l’mfluencs de faiscaaux magnétiques, simples ou divisés en groupes , et opposés par leurs poles homonomes à des distances variées. C'est aussi ce que l'expérience a confirmé. Ainsi le fer doux, qui acquiert et perd si facilement et si promptement l'état magnétique, a présenté à peu près le même phénomène que le cuivre ; le zinc, le plomb, l’étain, en offrent des différences prononcées. Mais, quoique la méthode des faisceaux disposés en groupes semble four- : nir un moyen nouveau pour déterminer comparati- . vement leur force coercitive, elle est encore sujette à trop d’incertitude pour pouvoir être employée dans ce but. |
Un fait qui résulte encore de ces expériences, exécu tées avec des disques de carton couvertes de lames métalliques extrémement minces, argent, étain, cuivre, plomb et or battus, c'est que la masse ou quantité de molécules métalliques , soumise à l'influence magnétique, joue un rôle important dans les phénomènes ; car il est trés-difficile d'entraîner les disques couverts de lames minces de ces mêmes métaux, qui, sous une épaisseur plus grande, sont facilement emportés par des aimants de la même force : ce qui prouve non-seulement l'influence de la masse dans les phénomènes magnetiques, mais nous montre encore’, avec ceux de l'électricité, une différence digne d’être appréciée. Le fluide électrique, se condensant à la surface des corps, peut être conservé par des surfaces métalliques extrêmement
( 100 } rttfinees: tandis que le finide magnétique exige ume cer- -tsine épaissenr dans les corps pour qu'il puisse s’y déve- 'lopper.
LA PEINTURE
PAR BE ME
| Comme plusieurs amateurs, dans la chaleur de la dix cussion et la rapidité de l'improvisation, ont employé, |
pour désigner les productions de la peinture consacrée au christianisme, le terme d’art chrétien , qu'ils ont op-
_ posé à ce qu’ils ont nommé l'art paien, jexaminerai d’abord si cette. dénomination est consacrée par l’usage 7
ensuite. si elle peut étre adoptée sans inconvénient. On sait quele savant archéologue Winckelmann , le premier qui se soit élevé, dans l'examen des œuvres des artistes, à une hauteur jusqu'alors ignorée, est aussi le premier
qui, embrassant d’un seul et même coup d'œil ce que les
arts d'imitation ont de commun, traça, sous le terme générique d’Histaire de l’Art, le tableau brillant de ses progrès et de son état chez les Anciens, et que cette dénomination, dont la justesse et l'étendue furent genéralement senties, reçut l'assentiment des érudits li- (4) Une discussion desde entre plusivurs amatenre de peinture ,
sur quelques principes des arts d'imitation , a été le sujet de celle dissertation.
vrés comme lui à l'étude des beaux-arts. dans leur partie historique et théorique. C'est ce que prouve, ce me semble, le titre donné par d’Agincourt, au vaste et savant ouvrage , oü, dessinant le tableau de la décadence et de la renaissance de la peinture, de la sculpture et de l'architecture , il lui donne le titre d'Histoire de l'Art par les monuments ; et si j'ajoute que Réquéno, dans son Essai sur le rétablissement de la peinture et de la sculpture des Anciens , s'est aussi servi du terme générique d'arte dei pittori et degli sculptori dell’ antiquita, j'aurai, je crois, suffissmment prouvé que les plus savants écrivains dont Je génie s est exercé sur l'histoite et la theorie des arts d imitation , les rapportant, comme Batteax l'a fait plus explicitement encore, à un seul et même principe , les ont tous compris sous une dénomination commune. L’ imitation de la nature, selon tous ces écrivains, est l'art, essentiellement indivisible dans son principe , mais divisé en deux espéces , relativement aux moyens qu'il emploie pour parvenir à effectuer cette représentation : la seulptire et la peinture. Ils sont donc bien éloignés, nos guides en matière de goût, d’en multiplier les espèces ; et , fidèles au principe d'unité, lorsqu'ils ont déroulé le tableau des variations qu'i il a éprouvées chez les differents peuples et aux diverses époques de leur histoire , ils se sont bien gardés d'employer des dénominations dont le sens eût été en contradiction manifeste avec leur théorie. Il n'y a pour eux ni art égyptien , ni art grec, romain ou étrusque , mais des produc-
tions de l’art, cultivé par ces différents peuples; et ceux de ces écrivains qui, ayant embrassé l'histoire de l'art dans son ensemble, ont eu à comparer les ouvrages des artistes qui ont employé leur talent à l’embellissement des temples du paganisme, avec ceux des artistes qui les ont consacrés au christianisme , malgré les différences que devaient offrir leurs productions, n'ont jamais trouvé
dans ces différences un motif suffisant pour admettre:
dans l'art une division. Ii n’y a pour eux, comme il ne peut y avoir pour nous, ni art chrétien ni art païen.
‘ Tout le monde sait ce que l’on doit entendre par style, manière ; il n’est aucun amateur tant soit peu exercé, ‘qui, au premier coup d'œil, ne distingue les. produc-. tions des écoles d'Italie, de celles de Flandre, de Hol-
lande ou d'Allemagne, et qui même ne distingué facile-
ment les ouvrages des grands maîtres des diverses écoles italiennes. Mais, qui me monttera les caractères distinctifs des productions des artistes chrétiens et des artistes païens, s'ils traitaient le. même sujet? En mettant à part le style, les costumes, les passions et les acoessoires, comment distinguerait-on le sacrifice d'Iphigénie du martyre de Ste Agnès”? La vierge chrétienne, soutenue par la foi vive dont elle est animée , levant les yeux au ciel dont elle attend sa récompense, présente avec résignation sa gorge au bourreau qui va la frapper ;, la fille d’ Agamemnon , vietime du fanatisme religieux, et soumise en fille respectueuse au pouvoir paternel , offre également sa tete au couteau sacré. Si l'on nous dit que
(104) Le eisodu ‘et le pinteau doivent ètre conduits par des snitiments et des vues bien différentes dans l'un et Van wendet, je dennotai tout mon assentiment à ce prin- ‘oipe; mais ce priricipe m'est que ia règis des comve- ‘Marices, qui gouverne tous jes arts.
"Si'Yen voulaié remonter à ia source fle fopintes que je combate, on ta trouveraft, jecrois, dans des ouvrages de quelques deriveias modernes, qui, peu versés dens _ Aa ‘thdorie des beaux-arts , et ennemis dés règles qui ent conduit jes artistes tle f Antiquité et ceux des temps me- ‘dernes 4 un si haat point. de perfection , ont parlé dime pekrture romeatique, dont les principes , aussi vagmes et aussi vicieux que ceux de la literature à laquelle én à ‘donné cette dénomination singiüière, méneraient sans doute les artistes à des résultats analogues à voux qu'ils ont obtenus. Ne tromverait-om pas -catare la Souree de dette opinion dans quelques publications medernes , où le luxe de la gravure semble -destiné::à mieux faire ressortir ta médioëriéé des oompastiens, qui, pour la plupert, empruntées à des miniatures ‘du xt et du xrve sidele, nous en offrent, à citéde quelques beautés naïves, des types souveht incerrecté, Fgnobies et nème barbares ? Sans doute, oh doit savoir gré wax artistes qui consacrent leur talent à ka léeose. tién des outrages de hos granils écrivains ou des dies sacrés sur lesquels ils appellent zinsi d'attention Ges -itdifférents : mais nous leur devrions bien plus de reconnaissance, si, plus difficiles dans le choix de leurs miodè-
les, ‘ils: etisserit puisé dans Jes compositions des grands niaîtres di’ alte, ‚qui, samt sans coritnedit ceux des: artistes qui ent xindu, plus) nablesepné les scènes de Fan: cenne ét de da nouvelle loi; surtout s'ils. eussent.consulté les 6osnpositions.1du- Prince ds Yéeele romaine; db ce” Raphaël Sanrio: nomme ei justement-:par l'anteus de farinns, is'peiatre the nouveau Tostanieht. C'est: bn ef: fet dans les ouvrages de ce beau génie, que ls cardttèvredis, tinctif du chiristianiame pat io raieux conservé: Sés.Vaertes, dont A a varié avec fant: drt. les:traits , les: poses. et les accessoires, ne sappellant-elles pas toutes, . par lew! modestie virginale , parleur tendroasé respectueuse; de caractère idbai dela mérp dui Rédemptoux ? EM-i pa seul doses tableaux où Von prime apercevoir le typs-deg fem mes volgtären , auxquelles A'emprantait ons beautés. Xe» vides, sais towjatıra convenables à som sujet ? Ses Saitées Famdles, dont la galerie du Louvyre-nous offre ung} heay modèle, ne reprodnisens-sllas gas tout ce que les Eyangilas some ont. appnis de Famoux ineffhble de la mère, de liad, miration :respoctwcush; de l'époux, de l'affection de la laissent sowtent entreyoï le carestère du désiré des na: tions, du-futur réfarmateur de la loi, et près duquel le vwéuération gille reconnait pour la parole de vie dont jl doit:ennogçer hisalôt l'avépement? 2;
, Mon buts n'est pas de multiplier iutilemgnt les der. crigéions des chois-d'œuvre de cet homme, inimitable,
ee ——
dont j'ai spécialement étudié et admiré les plus remarquables , et rassemblé les types pour ew conserver la mémoire; mais je ne puis.quitter pe sujet sans m'arréter encore sur quelques-uns des'principes qui l'ont condüit à une suprémätié que persuhne me peut lui contester; et dont M. Quatremére de Quincy a exposé Les sources , avec la pureté de goût qui le caradténiss , dans Ta graphic qu'il a publiée. TE |
‘Rephaél , à son début , tronve-in carrière: des ‘arts ouverte à son génie. Giotto; Masiacio ; et Pérugin, son ilkastre maître, avaient déjà montre, dans quelques églises _ de Florence et de Rome ,. ce qu'on-pouvait:attendre d'un art qui avait su se dégagei dés ténèbres. de l'ignorance, et s'élever au-débsus' dus pratiques barbares des artistes echappes de la Grèce désolée: ‘Mais ; à côté de compesitions dans lesquétles on potivait admirer une.aimeble tisivbté , on trouvait-une invention pativre ,- un-dvssià itidäfrect ; une -raidéur glacidie dans les poses -uneséclieresse insupportable duns! l'exécuto, me ignorance complete de la’ perspective; du Klair-obdvar., et souvent même l'oubli des convinahces te plus impériousement exigées. Si ce grand aftiste n'eût été doué da sentiment iind , pour ainsi dire, de veal, du ‘beau , de grand ;:du sublime , l’art, toujours Afsetvi aux routiriés en kondeur; strait longtemps éncore demeuré datis dt ‘état d'en: fance qu'il faut bien ‘sé’ gardtt” d'appeler Fartairétien Car, quoique pratiqué par'des artistes'chrétiesds, et à une époque où une foi vive animait le géhie , ses produc-
tions étaient’ peu dignes du christianisme. On ne mu persuadera pas en effet, que des figurés tracées le plus souvent sur un’ modèle commun et comme avec un patron; dans des attitudes gamdées qui rappeltent le style égyptien, et tellement privées d'expression qu'on était obligé d'y suppléer par dés légendes, puissent convenir au’ culte chrétien. Une attitude grave, ‘une noble décence doit sans contredit caractériser les héros du christianisme ; mais ces caractères essentiels n’excluent ni la beauté, nila grâce, ni Ja variété des attitades, ni l'expression des nobles passions. S'il füt parfois convenable de donner 4 de saints anachorètes, à de eou: rageux martyrs, eiténués par le jeùne, lé travail et les souffrahces, le catactère de Ja douleur et de Lx mortifica: tion des sens, quel artiste eut jamais l’idée’ dé répandre ce caractère sur tous les personnages introduits dans la représentation des événements de la religion ;'de les’caractériser enfin par les signes de la chair mottifiée , comme on l'a dit? Il était loin d'adopter an tet principe, ce grand Raphaël, qui composa un si grand nombre de tableaux où le caractère de la sainteté est réuni à la beauté, à l'éclat de la santé dans sa fleur, et même dans sa plénitude. Je né parlerai ni de ses grands où- | vrages qui décorent , am palais pontificak , les chambres qui portent son nom, ni des plafonds des Loges, si connus des amateurs et si souvent copiés par les peintres ; mais je citerai cette admirable composition du mariage dela Vierge conservé au Musée impérial de Milan,
qu'il peignit à la fin dp sa première époque; .F'est-àdire, assez peu de temps après être sorti de l'écala du Pérugin, et. ençaçe-guidé par les principes de ce grand maitre: tableau dans lequel la sainteté des personnages eat caractérisée par les grâces les plus naives et la pureté des formes la plus suave. I} n'a pas non plus Acts la chair de ses personnages, cet Andréa ‘del. Sarto, ca Raphaël de l'école florentine, lui dontle dessin eek si pur.et les formes si gracieuses. _ -
Je parcourrais en vain les ouvrages de tous ies grands artistes qui ont confié aux églises et aux musées d'Italie les productions de leur génie , pour trouver ua exemple favarahle à une si singulière opinion ; et parmi tous ceux que je pourrais appeler à témoigner en faveur de la mûtre et contre une telle assertion, je n’en citerai qu'un: seuk, et je Pemprunterai à l’un des hommes qui a le plus honoré la sculpture française , à l’auteur du Crotoniate , si célèbre et si justement admiré. Il s'agit d'une Vierge placée dans L'église de Carignan à Gênes. Cette belle statue, debout et foulant du pied Je serpent, embléme du mal, ne-montye , hors de la vaste draperie qui la couvre, que sa tête, son col et ses bras. Mais que de beautés dans cette tête! Ce n'est pas l'idéal d’une déesse du paganisme , c'est quelque chose de bien plus touchant : c'est le charme ravissant de la jeunesse et de la modestie, dans la femme choisie parmi les mortelles pour concourir au salut du genre humain ; c'est l'être intermédiaire entre le ciel et la terre. Frappee d’cton-
aement et d’admiration: sur ia grandeur de sa destinée , ses traits sont animés du plus saint enthousiasme ; mais il est-tempéré par l'hnmilité et enabelli par la vers som CŒœur avec ume grâce impossible à décrire, expriment le sentiment du bonheur ineffable dont elle est enivröe, et l’on croit entendre sortir de sa bouche ce sublime Magnificat que nous chantons à sa gloire dans nos églises. C'est aussi dans le même temple qu'est admiré ce saint Sébastien si beau, si jeune et si saintement résigné , que Yon place sur la même ligne que le Milon, |
- Après des exemples si remarquables et si multipliés des principes qui ont animé les artistes du culte ca-
tholique, pourrait-on eroire qu’une autre direction les u
eût mieux conduits à la perfection? Je dirai au contraire que , s'ils n’eussent suivi celle qui a denne tant de chefs-d'couvre, ils enssent manqué au premier et au plus important principe de l’art, qui est de plaire pour toueher ; et par quel antre moyen pouvaient-ils plaire, que per La beauté des formes, également propres à caractériser les qualités du corps et celles de l’Ame ? C’est par une conséquence immédiate du même principe, qu'ils ont dû rejeter de leurs compositions ces passions vio-
lentes , qui déforment les traits, et n’annoncent que la | faiblesse de l’esprit et la bassesse du cœur, comme l'a :
a justement établi le savant. auteur de l'Histoire de l'Art. Les visages des martyrs sont calmes et sereins dans
les ouvrages des grands maftres, et la fureur n’éelate que sur la face ignoble des. bourreaux.
Je ne m'arréterai plus que sur une seule question; mais peut-être paraitra-t-elle singulière : c’est celle qui a été agitée pour déterminer dans quelle classe de peintres on doit placer le Prince de l’école romaine, et si l'on doit le considérer abselument comme un artiste chrétien. Je pense que l’on a ainsi entendu parler de ceux qui ont consacré leurs talents à célébrer les mystères da christianisme, et à en représenter l’histoire. Je crois dans ce sens cette question trés-facile à résoudre: car sans énumérer les ouvrages de ce grand artiste, un coup d'œil rapide jeté sur son œuvre suffit pour prouver. qu’aucun peintre n’a produit un plus grand nombre de tableaux , et plus dignes du noble but vers lequel il tendait. Car si l’on voulait lui contester le titre de peintre du christianisme, parce qu'il a décoré Ja Farnesine de l'un des sujets les plus gracieux de l'antiquité paienne, de la fable de Psyche (admirable composition , malheurensement altérée, mais dans laquelle il a montré toute la richesse de son imagination et la pureté de son dessin), il faudrait aussi, pour le même motif, enlever le même titre à tous les peintres célèbres. qui ont :travaillé pour nos églisés ; car on en citerait difficilement qui ne se fussent parfois exercés sur des sujets de mythologie. ;
‘ Mais si l'on prétendait p priver. «Raphaël du titre de peintre du christianisme , parce que, s’elevant au-dessus
(Au)
du style des maîtres qui l’avaient précédé , de l’école qui l'avait vu naître, il proscrivit la sécheresse, la dureté, la raideur géométrique, dont il ne fut pas même exempt dans ses premiers ouvrages; si, pour avoir pris l'Antiquité pour modèle. la nature pour guide, et voulu que ses personnages fussent gracieux pour plaire, etque, par la beauté des formes, la noblesse des mouvements et des passions, ils exprimassent l'élévation de leur âme, on le croyait déchu du rang qui lui appartient : je ne comprendrais plus l’idée attachée à ce qu'on aurait nommé artiste chrétien. L’art est un, je le répète; les pro- - ductions en sont mauvaises, médiocres , bonnes ou excellentes , selon qu'elles reproduisent à: nos yeux la nature avec ses défauts, dans sa simplicité commune, dans sa beauté ordinaire , ou qu'elles la montrent avec toutes les perfections dont elle est susceptible, mais réunies bien rarement dans un même individu. Toute autre distinction me semble futile, pour ne pas dire, fausse et vicieuse (1 )..
(4) Ces réflexions sur l'art, en faveur desquelles le nom de Raphaël a été souvent invoqué, me fournissent l’occasion de relever une erreur singulière, qui se trouve dans le Voyage en Italie, de M. Valery, ouvrage qui a rajeuni celui de Lalande , sans toutefois lui dter son mérite. Cet observateur dit , tome 4°, page 82, en parlant de l’Académie de St Luc: < Le patron des peintres et de l’Académie faisant > le portrait de la Vierge avec l'Enfant Jesus, par Raphaël, qui s'y > est peint , a toutes ses admirables qualités. Le crane de l'artiste, > placé vis-a-vis du tableau, offre par-devant, malgeé son éton- > nante petitesse , d'assez fortes protubérances ; il inspire une sorte
> d'horreur quend on le rapproche de ls dauce ot noble physiane- > mie du tableau, otc. > J'avais visité l'Académie de S' Luc , etje p'avais pas vu ce crane fameux. Aprés avoir lu eeite indication, qui est si positive, j'y retournai, et je demandai le coffret qui contiens, selon M. Valery, cette relique, à Iauuelle, d'aprés le même narrateur, les artistes font tomcher leur creyen , le jour de le fée patrpnale. J'avouerai que je ne fus pas peu surpris quasd le gardien me répondit qu'il ne savait ce dont je voulais parler. J'insistai, et Jui fis observer que, lors de l’exhumation des restes de Raphaël, à la Rotonde , on avait pu conserver la tête de ce grand peintre. Zi me répondit que tous les ossements arzient été repleces deus ie lieu où ils avaient été trouvés ; que l'os avait parlé d’an platre coulé sur le crâne, mais que jamais il n'avait existé à l'Académie, quoique Nibby, dans son itinéraire de Rome, eüt annoncé, en £835, que le plâtre devait y étre déposé. Ni le plätre mi le crâne ne s'y trouvaient en 1896 , et M. Valery ne les y a pes vus. Les voyageurs ent certain privilége, comme on sait ; toutefois , il me semble que
c'est en user outre mesure.
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. Joseph-Frangois Cosran, né à Namey en 1729, était d'une famille très-avantageusement tünnyerpasses:nela-; tions commerciales, Des- études lirilarites: et rapides _ presagerent ce que prodwiraient: ses heureuses dispositions, lorsque le temps et le trewmil les auttaient développées. Soa père, le voyant doné d'une aptitude et d'une activité peu communes, résülut: de partagèi avec lui le fardran des affhires et linitia dans les.séorèts de. la banque. La piété filinle et l'amour fratèrne] fui firent consacrer à des occupations péitibles upe-jeuhesse que tant d'autres consument dans de frivoles plaisizs. Se
(4) Cet loge, lu duns Ia séance publique de 4814, ayant passé présque inaperca , & cause des circonsiances politiques , et le Précis des travaux Ae Ya Société Röyale n'ayant pa eh trétét qu'une esqaise, elle a voulu, poar tendre hommage à la mémoiré d’an membre distingué dont elle s'honore , que l'éloge lüi-iméètne fat inséré dans scs Mémoires. En conséquence, l'auteur a revu son | ouvrage et y a joint quelques notes.
progrès et sa conduite furent si dignes d’eloges , que son père, accablé d’infirmites , se l’associa, et n'hésita point à lui commettre le sort d'une nombreuse famille. La fortune de la maison, que son zèle et son désintéressement améliorèrent, justifia une telle confiance. Si des événements aussi difficiles à prévoir qu'à éviter, l’engagèrent dans un procès, qu’il obtint la permission de plaiderlui-même devant la Cour souveraine de Nancy (1762), contre un célèbre avocat (1), l'issue de cette cause fameuse honore également son éloquence et son courage.
M. Coster avait préludé à ce glorieux triomphe par deux ouvrages intéressants pour son pays natal, objet constant de sa prédilection.
. Le premier , intitulé: La Lorraine commercante (2), est un discours que couronna {1759) la Société royale des Scienees et Belles-Lettres de Nancy. Animée de l'esprit de son fondateur Stanislas, elle avait proposé une question d'économie publique, et demandé quelle espèce de manufacture serait la plus utile en Lorraine. L’orateur, ennemi de tout système prohibitif, regarde la liberté, laissée à l'industrie , d’embrasser la branche de commerce la plus convenable aux localités, comme un puis-
(4) Plaidoyer pour la V* Coster, Joseph-Frangois Coster , etc. Nancy, V° et Claude Leseure. In-8° de 458 p.—Réplique pour la F° Coster, etc, Nancy, in-8° de 168 p.— A lareguéte de la F° Coster, etc. In-8° de 166 p. — Réponse de Joseph-Frangois Coster , etc. In 8° de 113 p.
(2) Nancy, V* et Claude Leseure. In-8° de 72 p.
sant moyen pour rendre aux manufactures de la province leur ancien étlat; mais il reconnaît que cette liberté ne peut déployer toutes ses forces sans l’assistance du Gouvernement et de Fopinion. Il parcourt avec douleur les débris d'établissements de tout genre, autrefois si florissants, qui attestent l'élévation où la faveur publique porté le génie iadustriel des Lorrains, et la décadence où le précipite un injuste mépris. Que des préjugés flétrissants cessent de poursuivre le commerçant et le manufaeturier: ces utiles professions, loin d'être abandondonnées par ceux mêmes qu’elles oat enrichis, seront généralement recherchées, parce qu'elles présenteront à la fois la perspective de la fortune et de la considération. Afin de déterminer ses compatriotes à honorer le commerce, M. Costæn leur expose les immenses avantages qu'il procure aux nations les plus célèbres des deux mondes, et auxquels ils ont participé dans des temps plus heureux. Source de la prospérité publique, le commeree encourage l’agriculture, favorise l’industrie, augmente la puissance de l'État, et répand une aisance générale. Tant de pressants motifs doivent lui aplanir toutes les voies et en faciliter la prompte restauration.
Le second ouvrage, fruit de quinze ans d'expérience: et de méditations sur Jes finances , le commerce et les manufactures, parut (1762) sous le titre de Lettres d'un citoyen dwn magistrat (1), à l'occasion du Tarif projeté pour
(4) (Nancy). In-8° de 420 p. (Anonyme.)
toute la France. Cette mesure fiscale, qu'on ne manqua pas, selon l'usage, de couvrir du volle de l'intérêt du peuple, devait reculer jusqu'aux frontières les bevears des douanes, dégager la circulation intérieure des entraves qui la génaient, alléger les droits pour la quotité et le mode de perception , enfin comprendre tout le royaume dans um système uniforme, aussi avantageux aux provmees qu’au Gouvernement : où plutôt c'était un vaste filet, dont les maïlles serrées et les extrémités appesanties tendaient à rendre la capture plus riche et plas abomdanıte, La sagacité de M. Coster ayant aisément démélé les artifiees du pidge, ilse proposa, dans ces lettres, d'éclairer le ministöre et sev compatriotes sur les conséquences d'un projet si désastreux. Ry prouve que notre prorises, esse tiellement agricole, a un besoin: atsolu da éounaure, et gartout da commerve avec l'étranger, pour mettre en valeur les productions de son: terroir et les produits de ses manufactures ; que les nouveaux droits, contraires à ses privileges , sont bien plas onéreux et plus vesatoires que ses charges actuelles; qu'ils causeront la rene de la Lorraine et nuifont aux intéréts de ia France; que ln contrebande tourtiera tout entière at profit des peuples Iimitrophes du royaume ; que le Tarif, invention du génie fiscal, enrichira Rs financiers et leurs agents, sans rien rapporter à Y Etat , et finiea par étoeffer tous les gurmes de l'industrie. Ces sages roprésentatioss, appuyées sur une multitude de faits et de détails qui supposent un esprit trös-verse dans ces matières importantes , fireat
une telle sensation, qu'elles arrôtèrent V’emissiondu Tarif, et valurent à leur auteur le surnom de citoyen, décerné par {a reconnaissance publique : titoe si dongtemps profand parmi nous, mais. toujours digne de notre ver
Le civisme de M. Cosrsa ne tarda point à lui suggérer mae idée aussi morale que patriotique. C'était. l’élage des Ducs de Lorraine : lonss pertraits devaient former une galerie intéressante , où les prigses viendraient approndre à régner et les sujets à obéir. Charles IH dit le Grand est offert le premier à notre admiration (1). L'auteur considère dans son héros un sage guerrier, dont la politique s’attacha oenstamament à faire respecter ses frontibres , sans 50 mêler des guerres sangiantes de ses voisigs, ni profiter de leurs divisions pour envehir leur territoire ; un profond législateur, dont la vigilance éclairée vivifia agriculture , be commerce et les arts, abolit los duels, ropouasa l'hérésio, maiatint les bonnes mœurs, et régénéra le clergé ot la magistrature; un homme vertueux, dent da piété filiale, l'amour conjugal et patormel, la religion, la justice et l'économie pré- Enfin Charles, suirant d'heurouse expression de l'auteur. régna pour tous ses sujets. Cet dloge, moins .oratoirequ'historique, où l'élévation des sentiments ct la gra. deur des vues répondent à la noble simplicité du style,
(4) Eloge de Charles III dit le Grand, duc de Lorraine. Franofort , 1764. In-8° de 83 etzxzviij p.
est accompagné de notes instructives, propres à éclairar Fhistoire de ce règne.
- Des ouvrages marqués au double coin de l'utilité publique et du mérite littéraire , devaient ouvrir à l'écrivain patriote les portes de l'Académie de Nancy. M. Cosren y signala son entrée (1765) par un Discours sur le patriotisme (1).Ce généreux sentiment, qui l’avaitsibien inspiré pour l'avantage de ses concitoyens , et qui semblait désormais inséparable de son existence , le sontient sans effort à la hauteur de son sujet. L'orateur parcourt les états anciens et modernes, monarchiques et républicains : dans tous , excepté sous le despetisme , il retrouve l'empire de cette vertu sublime , et cite avec enthousiasme les prodiges qu'elle a enfantés. A la franthise et à la chaleur de son langage, 98 Re pout-mér connaître la voix dw.ccur.
M. Cosraa, sus jaloux de justifier qe d'étaler se titres académiques , n’a jamaisaspiré qu’à la Société Royale de Nancy et à l’Athénée de Lyon. Il se croyait bien éloigné d'avoir satisfait à ses devoirs, en payant leseultributexigé de tout récipiendaire. Persuadé que chacun des membres est obligé non-sealement d'assister aux séances ; mais on cere de coopérer aux travaux da corps littéra constamment donné l'exemple d’une assiduité et d'une activité qui méritent d'être proposées pour modéle. S'il n'a pas remplisa promesse dd fournir des renseignements
(4) Nancy. In-8°.
(119) plus exacts et plud complets sur l'agriculture , le commerce et les finances de la Lorraine, ainsi que de montrer li , les limites ‘et les dangers de Tesprit de calcul, par lequel il carattérise notre siècle ; s’il a eu la douleur de laisser imparfaits des ouvrages si heureusement commences et que ses vastes: connaissances pouvaient facilement amener & leur perfection: c’est que des occupations importantes l’ont arraché pour longtemps à son pays natal, dent le bonheur ne cessait de l’occuper, Du moins a-t-H emporté, avant son départ, la consolation de lui rendre un service éminent. Après la mort de notre bon Stanislas (1766) , le parlement de Metz avait envoyé x Paris une députation et des mémoires pour soHiciter secrètement le ressort de la Cour souveraine séante à Nancy. Malgré le mystère dont il s'enveloppa, les titres sur lesquels il fondait sa demande furent à la fin découverts. La Cour , révoltée d’une démarche aussi injuste que subreptice, sentit Ta nécessité de défendre ses droits; mais le temps pressait. Des raisons tirées de la politique et de l’histoire devaient les appuyer. M. Cosren, dont le talent égalait la facilité, répond à Ja confiance honorable de la Cour par un Mémoire rapidement rédigé (1), où il renverse les frivoles prétentions du parlement de Metz, qui réclamait notre ressort, tant à titre d’indemnité et de réunion , que par des considérations de politique et de
(1) Mémoire pour la cour souveraine de Lorraine contre le par-
lement de Metz. (Nancy , 1766). In-4° de 36 p. (Anonyme),
CA
conyegance. Si le tamps qui détruit tout, a, dipinne Yinträt de.ge Mémpire et des Lettres d'un aitayeg À na magistrat, ces deux écrits. ne: laissent pas die conseryer Tempreinte Lun ons et de lui PSHE IR $08 FORDE FAVIGREs: |
Eofin, M. Çosran ss see Larraiga grilperte tonjonrs, dang, son cœurs. et ya :déploger gps. (Alanis sur un plus waste theatre. Appelé à la Capitale pour une liquidation où une grande partie de Ja fortape de princa de Beanvan sa trogvait compramige, j .qonduisit cette affaire ayec tant de 2éle.pt dimelligenen, que le maréchal le fit nommer seppétaire dog États du Laagnedac, province dant ilayait Je copmandament.Biestôt il passa (1770) de cette charge honorable, eu qualité de premier commis, au controle général des finances rar: plit ayec distinction cette place , aussi importanie que difficile , sous quaforgn contuôleurs, dont les depnigeefsrent Calonne et Necker , ef n'en sortit sp apni wingt au d'exercice, dans les commencements orageyx de aise révelution.
An milieu des fonctions pénibles un ahgorbaiant re que tant son temps , jl consacralt aux lettres sas moment de loisir ; c'est 14 qu'il aimgit 4 nourgr son -egprit ingatiahle d'instruction , ef qu'il cherchait ur howadie delasgement qui l'empéchät de specomber à tant de fatigues, L'Académie française ayait proposé en 4772 I Eloge de Colbert, sujet difficile, qui exigeait une connaissance profonde de l'administration pour embrasser
le systeme de ce grind nüinistre.' M. Cobren ‘digne appréciateut un si Beau bénie, s'attache à le vengér de ses détractouré , en tragant‘le tableau véridique de son ministere , qu'il présente ‘comme un ‘ensemble admirable, dont: toütes les parliés concourent à un but commun , la grandéur ét la : prospérité dela Yrance (1). S'il i ne rempôfta pas fa pélite académique, décernée à M. Necker, son rival , d'eut la gloire’ de marcher immédiaterhent aprés son vainqueur, parmi une foule de concurrents. © _ “En vain li förtund’et La renommée se réunissent pour combler M. Cosran de leurs faveurs : rien ne peut lui faire oublier sa éhère patrie. Toujours elle est présente à sa pemsse ; quelgireföis’Al jouit du bonheur de la revoir, et if ne pérd pas de vue le projet de’péindre les souverains qui ont régné sur la Lorraine. C'est dans ces visités, si douces pour son cœur, que les séances publiques de là Société littéraire de Nancy lui offrirent Y occasion’ de Vere les Éoges de Ferry IH, du bon Antoine, de Rene IT, de Léopold , qui sont restés manuscrits (2). | Après une longue absence, les événements politiques Fayant ramené parmi ses compatriotes, les habitants de sa commuse rendirent hommage à ses talents et ä ses vertes, en l'élevant à la Mairie. L'Académie royale ‘de Nancy se fit un devois et un ‘honneur de le nommer (1790) à la place de son Secrétaire "perpétuel, laissée
(4) Paris, Brunet, 4778. In-8° de 66 p.
(2) Archives de la Société Royale.
vacente per M. deSivry, quela mort venait delni enlever. M. Coster se montra digne de lui succéder, par la manière dont il remplit ses nouvelles fonctions. Dans l'éloge de son prédécesseur (1), qu'il lut en séance publique, et qui n'avait pas besoin de lui être prescrit, il se plut à peindre le magistrat intègre, le diplomate. habile. le littérateur spirituel, l'homme social, et à reconnaître que l'urbanité, caractère distinctif de M. de Sivry, répandsit sur toutes ses qualités wo charme inexprimable.
ML Cosrzn avait fait des Recherches curieuseset savantes sur la distribution des trois pouvoirs dans le partie.des Gaules que nous habitons : il avait. découvert , en consultant les monuments historiques , que cette contrée, libre du joug de Rome, conserya longtemps ses lois primitives ; il s’6tait proposé de suivre les traces de l'influence des Romains sur la constitution des Leuquois, depuis Jules-César jusqu'à nos jours; il avait même consigné une partie de ce travail dans plusieurs mémoires. Mais le malheur des temps ayant laissé des lacunes dans les registres de l'Académie, et n'ayant pas permis à l’auteur de contiauer ses recherches, nous avons à regretter la perte d'un ouvrage dont il ne reste plus que des fragments.
Lorsque le coup fatal qui menacait toutes les Académies fut sur le point d'être porté(1793),M. Cosrzx, pour en suspendre ou en diminuer les effets, proposa à la Sociétélittéraire de Nancy de rédiger un mémoire où seraient retracés
(1) Éloge de M. de Siwy ; manuscrit, (Archives de le Société Royale).
les services qu clleavait rendos aux arts, aux lettreset aux sciences, par l’ömulation géndralequoses travauxavaiont réveillée, et par le gofit de l'instruction que répandait la riche bibliothèque confiée à sa surveillance; do plus, les droits que.les bâtiments publics et les divers établissemeats de cette ville lui: donnaient pour demewrerrundes principaux foyers de l'instruction nationale: La rédaction de ce rapport historique (1) lui mérita un nouveau titre à la reconnaissance de ses compatriotes. .
. M. Cosrar goûtait depuis plusieurs années un loisir qu il partageait entre l’agriculture et les lettres. La campagne et la ville l'appelaient alternativement à des jouis- _ sances bien douces pour les cœurs simples et honnôtes. Tout & coup il se voit arraché a ces paisibles occupations, et incarcéré, sous prétexte que ses talents peuvent nuire à la chose publique : ce sont les propres termes da mandat d'arrêt (1794). Après avoir subi une cruelle détention de dix-huit mois, et réclamé avec force contre l'injustice de son incarcération , il obtint sa liberté pour travailler au catalogue de la Bibliothèque publique et du Medaillier confiés à sa garde. C’est à ses soins vigilants que nous sommes encore redevables de la conservation de ces deux précieux dépôts (2).
_ (4) Rapport historique sur l'Académie de Nancy. Nancy, Hæner , 1793. In-4° de 25 p. : “
(2) Malheureusement la plupart des médailles d'or et d'argent, dont la valeur intrinsèque était de 14 mille francs , ont disparu pendant l'invasion de la France par les Allies.
zuAragyauelle:antistachen ‚il. so ratreuhe an. milion de ss livres ahésis, ak surtout de sa bibliothèque pastion- Liéne, slont Jochoinet Ja richesse répondent à le gamdeur et. A l'élégance de Yamplecempat! Pouvait-il voir, sans le ples wire émetion., eu-centre de.ce vaisseau, la statue équestre en bronze de duc Chasles Ill, gage de l'amitié et de. la secounaissemce: du maréchal de Bexreu, of chef-d'œuvre éartintes larsaias (1)?
La vie de M. Casenn, depuis aa retraite, répugnait à crite. activités. .infatigable que l'âge ne pourait eslentir.
(1) David et Antoine Chligny soutinrent la réputation de Jean Ghaligng lear père, maître-fondieus de l'artillerie de Lesraine , eutgar de le grande eoulærrine de 22 pieds, que Logis XIV tgner porta, en 1670, de Nancy à Dunkerque, d'où elle fut envoyée aux États de Bourgogne. Ils firent ensemble un petit modéle en bronse de la statue équestre que les Nancéiens s'étaient proposé de consa- “er à Chuskes HI, duc de Losseine ‚et: que lsessibeur destomps empéche d'achogsr, Ce bel onvrage, possédé sucopmivement ger les ducs Léopold I‘ et François, couta une somme considérar ble au prince de Beauvau , qui le placa dans son hôtel de Craon à Nancy, puis à son château d'Haroué, d'où il passa entre les mains de M. Oowrpn. 3 est sotuellement au muato de Bamzy , paris osias de la municipalié , qui l'ascheté des héritiers de ce dernier, Lanis XIV nous enleva le cheval, seule partie du modéle qu’exécutèrent en grand les frères Chaligny en 4632. On ignore ce qu'est devenu un morceau si précieux. Mais il ne servit point, comme le dit entre autres l'abbé Lyonnais dans son Histoire de lavilie de Nancy, à porter la statue de bronse que la ville de Dijon écigea à ce mpnarque, puisque les inscriptions du piédestal, rapportées dans le Dictionnaire géographique de l'abbé Expilly et dans le Voyage pittoresque de la France , attribuent tout Pouvrage au famous Hongre.
Le repos'ctait pour Ini un suppliee , ut dui paraissait uh crime , tant que ses forces secondersient sa passion d étze utile. Aussi s dlanca-til dvec ardeur.dans.la easmére que hui. ouvvit Vinstruetion publique. Nésmé : Profeseur d'histoire à HÉcole gautrale:de:Namey. (1796), ‘il-peleta dens:\é Diecouts d'ouverture (1): los-auantagen du-néwvean plan d'études, sans-en dissimulerles défauts, 66 cosahatéit _ victorieusement les préventious ét les préjugés -qui:tondaiest 2éloiguer ja jeunesse d'une searce de leçons pures et salutaires. La publication in-4’ dea Pregrasmmes rai sennés de 608 cours, où ‚il endhrassait l'histoire universelle, : ainenoë un excellent eeptit d'analyse. Si le plan, quoique kien vençu, parait trop: vaste’, puisque- sopt années n'avaient pas suffi pour. le remplir ; on.ne peut doaner trep d'éleges à la .sageste da professeur, qui, loin de faire do l'histoire une école:de suepiciame &t d'impiété, y a constamment chesché les. pu eus appuis de la religion et de la morale.
. Ses lomgs services: dans l'adihanistratios eb. sed. kei laute succès dans l'énsaignemant, donteutaient; pour le porter à unc place plus élevée , où il pat tranquillement consacrer au bien publie ce qu'il y avait acquis d'expériesce. Proviseur du Lyeée de Lyon (1804), il lutta deux ans avec tine codstancé inébranlable contre tax les obstacles qui s opposaient à la prospérité: de l’établissement. Sa prudence et sa fermeté auraiont infailliblement triomphé, sans les infirmites qui, le forcérent à
(4) Nancy (Vigneulle). In8°.
( 126 } demander sa retraite, Le ministre Champagay la lui accorda, avec une pession de trois mille francs , et aecompagna cette récompense d’une lettre très-flatiouse.
M. Costen revint alors dans ses foyers, qu'il ne devait phas quitter. La, il fournit pendant plusieurs années des matériaux intéressants pour la statistique du département de la: Meurthe, et se voua tout entier au culte des muses, qu'il n'avait jamais négligé. Quelques amis des lettres ayant essayé en 1602 de retirer de ses ruises l'Académie de Nancy par leur réunion à ses ancien membres, il avait montré, pour seconder:ce projet , un zèle qu'on n’anrit pas attendu de son âge. Depuis son retour de Lyon, il remplit ses devoirs d'académicien avec une assiduité vraiment touchante, se faisant porter aux séances lorsque ses jambes refusèrent de le conduire, et ne cessant pas d'y assister régulièrement , tant que ses forces physiques le permirent. Irrité de la vie inactive à laquelle la nature le condamnait, il luttait par intervalle contre cette pénible situation. Ces efforts extraordisaires enrichirent eneore l'Académie-de quelques productions de son esprit infatigable. Les principales consistent dans l'analyse raisonnée de deux poëmes latins, dont le sujet, tiré del'histoire de natre pays, nous intéresse plas particulièrement. Le premier, intitulé la Nanodide , roule sur la défaite de Charles-le-Téméraire, que René II vainquit sous les murs de Nancy (1). Le second, intitulé la Rusticiade,
(1) Bataille de Nancy , dans le Précis des Travaux de la Société Royale, pendant l’année 4806, p. 35.
(487) célèbre la victoire d’ Antoine ser l'armée formidable des Rustauds, paysans: fanatisés d'Allemagne , qui étaient’ venus fendre sur la Lorraine (1). Le‘mérite de ces
peëmes, composés par denx chanoïmés de Saint-Die , a droit de protester , suivant notre confrète, contre l’oubli auquel une injuste indifitrence les condamne. Dans son enthousiasme patristipss, M. Gusrer-fit un appel aux: poëtes lorrains, qu'il invite à chanter .des : sujets nationaux , et leur: prédit qu'ils recueilleront, outre la reconnaissance de leurs eompatriofes, me ample moisson de gloire. Ce vieilldrd vénérable serhblait se ranimer ait! doui nom de la patrie ; mais. de furent les derniers ac-: cests de sa voix expiranfe. tlanguit encore quelques années, jusqu’à ce qu'il succomba, un 1843, sous le poids des ans et des travaux. '
Ami des misurs et dé la religion ‘our fidèle compagac, it ne lui échappa' sur ces graves objets ni la moindre équivoque, ni la plus légère plaisanterie, et ses actions furent :conformes à Faustérité de ses principes. La-simplicité qu'il eut le bon esprit de conserver dans l'ékvation, et la protection constante qu’il accordait aux Lorrains , déposent en faveur de la noblesse de son âme, et attestent qu'il n’était pas au dessous de sa fortune. Si ‘ un double mariage lui refusa les douceurs de la paternité, il sut se composer une famille bien interessante des malheureux et des jeunes gens, qui trouvaient en Jui,
(1) Dissertation historique et critique sur la Rusticiade, dans le Précis des Travaux de 1807 , p. 37.
los uss tit père tendre, les autreé én wage meritor. En vain ses détracteurs Idi rèpreclibat tomese wn crime sa passion. de se, produire : cefte :adcusation , divtée par l'envie , felt son dinge auk: yout de d'équité. Quel déluge de maux les Fennoais éclairés ‘et vertucex suswent épargné à lear pays; st la faiblesse ou l'indifférence ne les avait pes:.tenus. éloignés : des. charges publiquee , qu'ils laissaient en prois A Finsptie et à In indehancens | Mi. Conxan cteit-i]iveugé pit ambition et Yalnourpropte, ou hien n'avait-il pas phatôt la simple cohscience de som mérite et le sentiment de soh devoir , liiqui s'euvrit toujours des voies lépitimes et ne ss montra jamais inférieur à la plane oùil était pervérté ? Heureuse la France, si elle avait possédé beaucoup d'homnies doués d’uns si male énergie et dévorés d’un si ardemt patriotisme ! L’astre qui nous dolaine de ses rayons conseletburs , nett pas retarde si lnngtemps son retour désiré, ot notre confrère, satisieit d'avoir va l'aurore d'ux heureax avetir,' aurait pu sé crier , au milieu des transports de som alkiggrösse : qu'il est deux , qwil est triste dis mourir dens cos benux jours !
PREMIÈRE LETTRE DE JOCELYN A SA MÈRE
Da Séminaire de Grenoble, 4 août 4787.
Ma mère !— Quel bonheur on éprouve à l’écrite, Ce mot, teujours si beau, qu'on voudrait toujours dire! - Je l'ai tant prononcé; teut bas, depuis un mois, Sans qu'il vous ahévèt ! Oh! du moins cette fois Vous l’entendres! ves yeux le liront; votre lèvre, Pleine. de 068 baisers dont l'absence me sèvre,
Y répondra soudain, par un nom tendre et dona, Que nul, exéepté Dieu, ne me donae avec vous !
Enfin, j’äi donc reçu votre lettre chérie!
Souvent, dans une longue et triste réverie,
J'avais compté les jours ; et quand le cœur attend, Il ne peut se tromper d'une heure, d’un instant. Aussi, ce matin même, au milieu de Pétude,
Où j'ai repris cent fois nies devoirs d'habitude,
Sans pouvoir seulement lire du bout des yeux Le livre qui m’apprend la science des cieux, J'ai couru, palpitant d'espérance et de crainte, Vers cet humble réduit de notre maison sainte, Où finit ce séjour, où le pauvre portier Communique pour nous avec le monde entier.
C'est la qu’à notre nom les lettres adressées Tombent de temps en temps sous nos mains empressées. J'arrive, et je ne sais par quel heureux hasard La vôtre, la première, a frappé mon regard.
Je la prends, je l'embrasse avec un cri de joie; Et puis, comme un vautour qui possède sa proie, L’emporte dans son aire, ou sur le haut rocher, Dont nul oiseau jaloux n’osera s'approcher, Je vole à ma cellule! Et si quelque lévite Se trouve en mon chemin, je le fuis, je l'évite, De peur qu'il ne m'arrête, et m'arrache un moment A ces joyeux transports, à ce ravissement Dont je veux gouter seul l’inexprimable ivresse. En montant les degrés, dans l’ardeur qui me presse, Je sens manquer par fois mon haleine, et mon sein S’enfler et déborder comme un vase trop plein, Et mes yeux se remplir des plus suaves larmes. _ Non, je n'aurais jamais soupçonné tant de charmes Dans la possession de ce papier léger, Des secrets de nos cœurs fidèle messager.
Ainsi, comme un enfant que la frayeur emporte, J'entre dans ma cellule, et j’en ferme la porte;
A tous les yeux enfin la cloison me cachait ;
- Alors, d’un doigt tremblant, je brise le cachet,
Qui séparait encor mon äme de la vôtre:
La lettre est déployée... ; et nos cœurs l’un dans l'autre,
Palpitants, éperdas, se sont précipités . .
Oh! que d’embrassements tendrement répétés !
Dans le ciel de l'amour quelle sublime extase ! étais plein de ce feu qui m’anime et m’embrase
En ces moments d'ivresse et de sainte ferveur
Où dans un pain vivaut je reçois mon Sauveur.
Oui, votre lettre aussi me semblait animée ;
Je vous y possédais vous-même renfermée ;
C'était vous... J’entendais vetre voix me parler;
Je sentais sur mon front vos lèvres se coller ;
Je vous voyais, ma mère, après un mois d'absence:
Moi qui n'avais jamais quitté votre présence ,
Ni connu d'autres lieux que l’étreit horizon
Que me traçaient vos pas autour de la maison !
Mon regard, sur la feuille errant à l'aventure,
Des premiers mots écrits jusqu’à la signature,
De tant de traits confus ne pouvant faire choix,
Voulait tout embrasser et tout lire à la fois.
Ou bien, de votre plume en suivant les passages,
Je baisais tour à tour chaque ligne des pages,
Comme une trace étroite où vous aviez passé ;
Où votre amour de mère avait partout laissé
Tant de pensers remplis d'ineffable tendresse,
Tant de mots renfermant une douce ceresse | .
Et je rooucillais tomt dans ce champ de bonheur, Avec l’empressement d’an avide glaneur Qui n'a pour se nourrir, dane sa misère accrbe, Que les rares épis qui tombent cle la gerbe.
Combien de fois, ma mère, ai-je essuyé mes yeux En parcourant la page afin de lire mieux !
Car chacun de ves mets faisait fendre mon ime Comme une cise melie en face de la flamme, Ou la neige légère au souffle du printemps.
Ainsi j'aurais pessé ce jour, tous mes instants, À relire, à pleurer, puis à rebre encore Ces traits de votre main..,, si In clecke senore, Comme une voix da ciel, par un secret pouvoir, N’eüt fait céder em mei la nature au deveir.
Mais en classe, au jardin, partout, dans la jeurnde C'est vers vous que mom ame est constamment tournée; Méme en priant, malgré les efforts de ma foi, C'est vous, au lieu de Dieu, que je retrouve on moi, C'est vous qui recsren Feneens de mon hommage. Car mon esprit en vain repousse votre image : Elle s'offre sans cesse à men cœur réjoui, Comme un globe de feu vient à Feit loui, Qui l'ose regarder en sa voûte bralante , Montrer, longtempe après, sa forme étincelante. Quand je ne puis relire à mon aise, à l'écart, La lettre tout entidew: à défaut du regard, Eh bien, je sais encore y glisser ma pensée.
Reprenant une phrase à demi commencée,
J'en recherche les mots, j’en commente le sens.
A chaque expression je prête vos accents 3 Lorsqu'une idée, un mot plus qu’un autre me touche, Je le presse en mon sein, comme un fruit dans la beuche, Afin d'en exprimer lentement sur men cœur
Le baume bienfaisant, la céleste liqueur.
Oh! combien je me plais à cette douce étude,
Qui provoque ma joie on mon inquiétude,
Selon que je rencontre un passage où mes yeux Se voilent tout à coup de pleurs délicieux,
Ou bien un terme vague, une phrase indécise Laissant percer encor la peine qu'on déguise !
Je n'ose à ces endroits longtemps m’appesantir,
Car je craindrais de voir des larmes en sortir.
J'ai besoin, pour chasser ce moment de tristesse, De ces touchants détails dont le moindre intéresse, Lorsque vous me parlez des roses, des jasmins,
Dont mon humble bosquet s’embellit par vos mains ; De mes oiseaux chéris dont le joyeux ramage Souvent à vos regards évoque mon image,
En répétant les airs des chansons que ma voix, Près de vous, sous leur cage, a chantés tant de fois. Mais ce que je relis avec plus de délice, .
Ce qui pour ma pensée est comme un doux calice Où la lèvre toujours se porte avec ardeur,
C'est la page trop courte écrite par ma sœur.
Julie est donc heureuse! .. O ma mère, à sa joie
Je puise aussi la mienne, et mon ame se noie.
Dans la félicité qui déborde en son cœur,
Et l'élève au niveau du suprême bonheur.
Le rève de sa vie enfin se réalise!
Tous les vœux qu'en secret nous formions à l'église, Pendant qu'aux pieds du prêtre elle allait à #’autel Recevoir et jurer le serment immortel ;
Vos bénédictions, vos prières fécondes ,
Quai répandent sur nous ces salutaires ondes Dont le sein maternel est toujours si rempli,
Tout cela, pour ma sœur, déjà s'est accompli! Eh bien! bénissez Dieu d’avoir, dans sa justice, Récompensé si tôt votre grand sacrifice,
De vous avoir donné, selun votre désir,
Comme si dans ses biens vous aviez pu choisir,
À ma sœur, un époux, qui l’a tant réclamée,
À vous, un second fils, pour être plus aimee.
Pour moi , je suis content. Renfermé dans ces lieux Qui m'éloignent du monde en m’approchant des cieux, Je goûte cette vie intime, régulière,
Qu’occupent tour à tour l'étude et la prière. Je ne puis cependant vous taire les ennuis
Qui viennent allonger les heures de mes nuits, Et doublent dans mon ame agitée, inquiète, Ces regrets du passé, cette peine secrète
Que nous cause toujours une privation.
Ah! ce qui fait surtout ma grande affliction
Et trouble mon sommeil, comme si quelque chose
Me manquait, chaque fois que ma paupière est close : C’est que je ne sens plus votre dernier baiser
Sur mon front, chaque soir, doucement se poser,
Et je n’ai pas encore habitué mon âme
A se passer d’un bien qu’en vain elle réclame.
Je suis comme un enfant nouvellement privé
Da lait dont jusqu'alors il s’était abreuvé ,
Et qui, le jour, la nuit, à l'heure accoutumée,
Se rappelle en pleurant sa nourriture aimée.
Aussi, depuis un mois que je suis loin de vous,
Les jours , que je trouvais autrefois courts et doux,
MW’ ont semblé longs, bien longs ..!et comme à vous, ma mère, | La séparation m'est toujours bien amère.
Cependant je commence à me former en Dieu.
Un asile secret, un invisible lieu,
Céleste rendez-vous où mon âme s’élance- Au-devant de la vôtre; où, quand tout fait silenee , Je crois entendre alors le son de votre voix. . .
O ma mère! 6 ma sœur! c’est là que je vous voist C’est là que mon amour, comme dans un mirage, De mon bonheur passé recompose l’image!
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4824.32 Avril. M. Rapou, Docteur en médecine , à Lyon. 8 Juillet. M. DEsnayas, Docteur en médecine et Naturaliste, à Paris. : nn 2Dec. M le marquis px Forgsra, ancien Préfet (Titulaire jusqu'au 15 Février 1828).
4828.6 Janvier. M. DEMANGEON , Docteur en médecine , à Chamagne , près de Charmes ( Vosges).
44Juil. M. Atexis Donner, Ingenieur-Geographe , à Paris. M. GaruigL Rom, ancien Inspecteur des Forêts du Prince de Condé , à Guise (Aisne).
4er Déc. M: VRYLAND, Inspecteur primaire de la Moselle, à Metz.
( 284 ) 4626. Février M. Luvaur, Docteur ea médétine , A Parie ( Titnlaire depuis le 5 Avail 4827 jusqu'en Octobre 1828). M. Lamatcnx, Professeur - de Ckiniie 4 l'École vere -rinsiré d’Alfort. | Fa. M. le baron » Hoxvese-Fratas , Peoprißtaie, à Alais. 20 Avril. M. SouLacroıx , Recteur de I’ Acadénte de Lyon (T tulaire jesqu aa 8 Novembre 1833). \ 5 Mai. M. le comte Maurice DE Cansitan, Maréchal de | Camp, 4 Paris. .
4° Juin. M. Denis fils, Docteur ea médecine , à Commercy. 3 Aoû M, le comfe nu Caèriosquer, ancien Sous-Préfet, à Metz.
M. Nicor, Rectour de l’Académie de Nimes.
1827. 34où M, Coutaan de Martigay, Sabstitut du Procureur ‚general, à Nancy. ° ML. Surtsaay, Professeur de Philosoplée , au College . | Bourbon , à Paris.
1828. 7 Fevriee.M. Caancss Mazo, Lättéraieur, à Belleville près de - Paris. | 6 Mars. M. Das-ALreurs, Docteur en médecine, à Rouen. ‘3Avril. M. César Mona, Directeur de l’Académie de l'Industrie, 4 Paris.
25 Avril. M. La Bor p’Erioriz, Docteur en médecine, à Paris. 19 Juin. M. le comte Louis D’ALLoONNILLE , ancien Préfet, à Maroles près de Grosbois (Seine-et- Oise) (Titulaire jusqu'au & Août 1830), 1829. 8 Janvier M. Hexmion , Avocat à la Cour Royale de Paris. 5 Février. M, Bonname-Mansuy, Naturaliste, à Saint-Mibjel.
(466 ) 2Axril. M. Constant SAucHROTTB, Doetenr’en.médecine , Professeur au, Collége de Lunéville, ’ 4Juin. M. DE GARAUDÉ, Professeur au Compervatoire Royal de Musique , à Paris; N‘ 12 Nor. M. Jouamans , Médecin on chef de pa militaire oi de Colmar.
4830. 7 Janv. M. LEONARD CHODZKO, Historieu, à Paris.
4Fevrier M, GusLauma, Littératear, à Besatcos.. .
43 Mars. M. GATIEN<ARNOULT, Professeur de Philosepbie à ba Faoult des Lettres de Toulouse (Titulaire jusqu'en Novembre 1830). Br
4832, 3Edvrist. M. Rinokx pe Xavazr, Lätterateur, à Paris. M. Carnvax, Docteur en médecine, à Paris. .
. M. Gimanpnt, Professeur de Chimie, & Rouen. 6Dés.. M, Huor, Géographe et Naturaliste, à Versailles. 4833.3 Avril. M. Puanün, ancien Professeur de Philosophie, à Paris (Titulaire jusqu'en Septembre. 1884).
1834. GFévrier. M. Asasson DE GRANDSAGNE , Littérateur, à Paris. M. Rıcaann des Vosges, Bibliothécaire de la Ville, à Remiremont.
6 Mars. M. le comte Anotpie DE Monteawox, ancten Aide de Camp, à Arrâcourt (Meurthe). |
MM. M. Her Boutay De La Meuntite, “épuré de ka Meurthe, à Paris.
sé. M, Surévenant, Professeur de Littérature grecque à la Faculté des Lettres de Dijon.
1835. 26 Mars. M. DE Sautcy, Professeur d'artillerie et de mécanique à l'École d’ Application de Metr.
M. Docteur, Littérateur, à Vic (Meurthe).
6Aoë. M. Boumzer, Géologue, à Clermont-Ferrant. 3Déc. M. Lam, Docteur en médecine, Conseiller de Pré fecture, à Caen. .
M. Jurrıgn de Paris, Litterateur, à Paris.
1836.7 Avril. M. Haxo, Docteur en médecine, à Epinal. 40 Nov. M. Derarız, Archi-Prêtre, Cure de la Cathédrale de Toul.
24 Nov. M. Penson , Professeur de Physique , à Paris. 1837. 5 Janv. M. Bsaurrsu, Seerétaire de la Société royale des Antiquaires de France , à Paris.
20 Avril. M. Heu: Hocarp, Agent-voyer supérieur des chemins vicinaux de grande communication, à Epinal.
48 Mai. M. Manrie-Sannr-Anes, Docteur en médecine, à Paris. 93 Nov. M. BouLLée , ancien Magistrat, à Lyon. 1838. 43 Mars.M. GisauLT-p’OLıncourt, Ingenieur civil, Imprimeur et Libraire-Editeur, à Bar-le-Duc.
9 Juin.M. Louis MA661050, Professeur au Collége de Lunéville.
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4803. 46 Avril. M. Hermann , Professeur d’Eloquence et de Poesie, à Leipsick.
4807.9 Juin. M. Henny, Professeur de Mineralogie , à Jena.
4847.44 Déc. M. Roman, Lieutenant-Colonel du génie, à Valladolid.
1890. 43 Janv. M. Huusæar, Professeur d’arabe, à Genève.
SNov. M. Ranzani, Professeur d'histoire naturelle, à Bo-
logne. ...
1822. 44 Nov. M. px Buanamerac, Conseiller d'État, à Odessa.
M. pg Stempxovskı, Colonel au Service de Russie, Correspondant de l’Institut (Académie des Inscriptions) , à Odessa.
1823. 28 Aoû. M. RosLey Dunezison, Docteur en médecine, à Charlottsville (Virginie).
4825.1* Déc. M. PzscHizR , Docteur en médecine, à Genève. 4826. 5 Janvier. M. Savangst, Docteur en médecine , à Naples. 4827. 30 Août. M. Hamonr, Médecin-Vétérinaire , au Caire. 4828. 3Janvier.M. le chevalier DE Kancxnovæ, dit DE KimckHorFr, Docteur en médecine, à Anvers.
8 Avril. M. La Rocus , Docteur en médecine , à Philadelphie. 49 Juin. M. le baron ps SrassanT, ancien Préfet, à Bruxelles. 1829. 8Janv. M. Hzyrsıoen, Médecin de M™* la Princesse douairière de Hohenzollern-Siegmaringen. 3Dec. M. GLossEnER , Professeur de Physique, à Liege. 4834.48 Déc. M. Van Honsesnoucx, Docteur en médecine, à Anvers. 4835.8 Janvier. M. Anpa& Deruc, Membre de l'administration du Musée académique, à Genève.
M. QuETELET, Directeur de l'Observatoire, à Bruxelles. 26 Mars. M. Canmozy, Grand Rabbin de Belgique , à Bruxelles. 4856. 10 Mars. M. le chevalier Antmorı, Directeur du Musée d’Histoire naturelle et de Physique de Florence.
M. Sivio PsıLico, Littérateur, à Turin.
9Juin. M. pe CanpoLtz père, Corrrespondant de l’Institut, Directeur du Jardin Botanique de Genève.
M. Fiscusn , Directeur du Jardin Impérial de Botanique de Saint-Pétersbourg.
1838. 15 Mars. M. ALPHONSE DE CANDOLLE, Professeur à I’ Académie de Genève.
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